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PROLOGUE
 
Il flânait sur l’avenue, ignorant les coups d’œil furtifs et admiratifs des femmes, et ceux jaloux et soupçonneux des hommes qui s’étonnaient qu’un humain soit si beau, si attirant et si séduisant. Il ne les voyait pas, tout au moins il ne distinguait plus ces regards envieux braqués sur lui. Au début, il avait difficilement supporté cette curiosité malsaine, mais aujourd’hui, ces œillades glissaient sur lui comme l’eau sur le parapluie. Devant une boulangerie-pâtisserie, une femme aux formes épanouies dévorait des yeux la vitrine qui regorgeait de tartelettes, de mille-feuilles et autres petits gâteaux tout aussi appétissants que colorés. Un sourire ravageur au coin des lèvres, Robyn ralentit et s’immobilisa à ses côtés :
—Hum… ces fraisiers me semblent délicieux ! Je crois bien que je vais y goûter. 
La femme considéra la silhouette de son voisin avant de rétorquer :
—Vous pouvez vous le permettre, vous. 
—On ne vit qu’une fois et l’existence est bien trop courte pour se priver éternellement, vous ne croyez pas ? 
Il pénétra dans la boutique en constatant qu’elle le talonnait, incapable de résister à l’appel de la gourmandise, et se félicita d’avoir gagné, une fois de plus. Il n’acheta qu’un croissant qu’il dégusta en profitant avec délice de cette belle journée ensoleillée, conscient que son répit n’était qu’éphémère. Sa mission venait de se terminer et, en général, il ne se passait guère plus de vingt-quatre heures avant qu’une autre ne lui tombe dessus. Il grimpa agilement les escaliers de son appartement et, à peine eut-il jeté les clés sur le comptoir de cuisine, qu’il découvrit la lettre, ce fichu bout de papier qui l’entraînerait dans une nouvelle aventure. Il soupira en dépliant la missive scellée d’un surprenant blason rouge qui fumait encore et dans laquelle n’étaient inscrits qu’un nom et une adresse. Après en avoir pris connaissance, il la reposa et elle s’enflamma pour disparaître dans un petit nuage de fumée :
—Zut ! En plus, je dois retourner en France ! 
Avant, lorsqu’une mission se présentait là-bas, il se portait toujours volontaire, car il adorait ce pays, son histoire et ses vieux monuments. Comme Robyn était un élément fiable et irréprochable qui se conformait assidûment aux ordres, on lui donnait à chaque fois satisfaction, car ses services étaient appréciés du Grand Patron. Puis Elle était devenue sa mission, et croiser son regard avait causé sa perte. Incapables de lui pardonner sa trahison, ses supérieurs l’avaient affecté au camp ennemi. 


CHAPITRE PREMIER
 
Manon pénétra en courant dans l’enceinte de la banque où elle travaillait et glissa sa carte dans la pointeuse, juste une minute avant l’heure d’embauche. Elle pesta après ce stupide routier qui stationnait au milieu de la chaussée pour une livraison, se moquant totalement de l’embouteillage provoqué, des coups de klaxon et des protestations des autres automobilistes. 
En entrant dans la salle où se trouvait une soixantaine de bureaux, elle adressa un petit signe à son amie Andréa, déjà installée devant son ordinateur, puis s’empressa d’allumer le sien afin d’éviter une remarque désobligeante de la chef d’équipe, qui se ferait un plaisir de la rabrouer. Cette dernière jeta un coup d’œil à la pendule fixée au mur et pinça seulement les lèvres en constatant qu’elle était à l’heure. Essoufflée, Manon s’empara du paquet de chèques posé devant elle pour les enregistrer un à un, tapant mécaniquement les chiffres et les noms des clients. Ce n’était certes pas le poste rêvé, mais il avait au moins le mérite de la nourrir et de payer son loyer. Manon n’avait pu dénicher d’emploi sur l’île de Noirmoutier, où vivaient ses grands-parents, et comme elle était financièrement incapable d’effectuer un trajet de cent soixante kilomètres chaque jour, elle louait un petit meublé à Nantes. Insulaire dans l’âme et adepte de grandes balades solitaires sur la plage pour admirer cet océan majestueux qui la ressourçait, elle y retournait tous les week-ends, été comme hiver. Rien que d’y penser, cette odeur caractéristique du mélange d’algues et d’iode afflua dans ses narines pour déclencher une vague de nostalgie, mais les pas de la chef d’équipe se rapprochèrent et elle accéléra sa cadence. Madame Leblanc ralentit derrière elle et continua sa ronde afin d’inspecter le travail de chacun. À 10 heures, elle prit sa pause et s’empressa de rejoindre son amie dans la salle de repos :
—J’ai cru que j’allais me prendre une soufflante, ce matin, à cause de ce foutu camion. En plus, tu as vu la tête de Leblanc ? À mon avis, elle n’a pas passé une bonne nuit. 
—Elle devrait se trouver un mec, ça la rendrait plus aimable ! ricana Andréa qui ne l’appréciait pas, elle non plus. 
Madame Leblanc était une vieille fille d’une cinquantaine d’années et toutes les employées soupçonnaient son célibat prolongé d’être responsable de son agressivité permanente. 
—Tu me diras, parti comme c’est parti, je finirai comme elle, moi aussi, soupira Manon, désespérée de ne pas rencontrer l’homme de sa vie. 
—Arrête tes bêtises ! D’abord, tu es loin d’avoir son âge, et puis regarde-toi, tu es vraiment très mignonne. Je donnerais n’importe quoi pour avoir tes yeux violets. 
—Pfft ! Tu parles, ils font fuir les gars, mes yeux violets. La preuve, je vais avoir vingt-quatre ans et pas un seul homme en vue. 
—Dis plutôt qu’aucun garçon ne te plaît et que tu es vraiment difficile… Je t’ai présenté mon beau-frère, mes cousins, les copains de mon mari, tous ont craqué, mais toi, tu les as à peine regardés. 
—Aucun ne m’attirait… 
—C’est cela ton problème, ma vieille, tu rêves trop. Le prince charmant, ça n’existe que dans les contes de fées, alors fais gaffe ou bien, effectivement, tu finiras toute seule. 
Elle haussa les épaules. Manon préférait vivre seule que mal accompagnée et refusait de suivre l’exemple de certaines de ses amies qui, pour ne plus avoir le statut de « catherinette », s’étaient jetées dans les bras du premier venu pour s’en séparer quelque temps plus tard en réalisant leur erreur. Déjà, au collège, elle était différente : elle dédaignait ces flirts stupides et ridicules sous prétexte qu’il fallait un petit copain pour être « in ». Bien sûr, si quelqu’un avait fait battre son cœur un peu plus vite, elle aurait suivi le mouvement, mais tous ceux qu’elle avait rencontrés l’ennuyaient profondément, c’est pourquoi Manon avait choisi de rester célibataire. 
Elles reprirent leur poste et se retrouvèrent, à midi, à la cantine du troisième étage. Andréa sortit de son sac à main une pochette dont elle extirpa des photos qui affichaient majoritairement Anaïs, sa petite fille de six mois. 
—Regarde-la dans son bain ! Et ici, avec mes parents. Et sur celle-là, elle n’est pas mignonne ? 
—Elle est adorable, Andréa. Tu as bien de la chance d’avoir un aussi joli bébé. 
—Sauf que ça me fend le cœur de la mettre en nourrice. Enfin… je n’ai pas le choix. Si nous voulons payer la maison et tout le reste, je dois bosser, sinon je te jure que je l’aurais gardée jusqu’à son entrée en maternelle. 
Manon opina, sachant parfaitement combien il est difficile de se séparer des gens que l’on aime, même momentanément. Elle n’avait pratiquement plus de famille, à part ses grands-parents qui vieillissaient bien trop vite et qu’elle ne voyait que les fins de semaine. Elle avait onze ans lorsque son père, pêcheur, avait pris la mer comme tous les jours, mais une énorme tempête avait déferlé sur l’Atlantique et il avait été porté disparu. On ne l’avait jamais retrouvé et, de chagrin, sa mère l’avait suivi dans la tombe peu de temps après, pour la laisser orpheline et malheureuse. Par chance, l’amour de son grand-père et de sa grand-mère avait compensé cette terrible perte et elle avait surmonté ce drame en se reconstruisant jour après jour. 
—Alors, les nunuches, on conspire ? 
Murielle les dévisageait d’un air hautain et Manon, qui remarqua sa bouche trop rouge, sa robe trop courte et ses longs cheveux trop décolorés, répliqua instantanément :
—Que veux-tu, Murielle, tout le monde ne peut pas être aussi brillante que toi ! Sois gentille, continue de nous ignorer et bon appétit ! 
Murielle éclata d’un rire désagréable et s’éloigna en tortillant des fesses, persuadée d’être irrésistible. 
—Bon sang, je déteste cette nana, gronda Andréa. Mais pour qui se prend-elle, cette pimbêche ? 
—Pour la petite-fille du directeur. Bah, laisse tomber, elle se croit intéressante… 
—Nunuches ! N’importe quoi ! 
Bien que stagiaire, Murielle tirait parti de son statut familial pour mépriser le personnel. Heureusement, elle ne serait présente que l’été, période dont les deux amies redoutaient la longueur, car même si Murielle ne travaillait avec elles que depuis deux semaines, elle les exaspérait déjà. L’après-midi s’écoula rapidement et, habituées à la fraîcheur de l’air conditionné qui régnait dans l’édifice, elles furent surprises par la chaleur du mois de juin lorsqu’elles quittèrent l’immeuble. 
—Tu ne viendrais pas manger une glace ? proposa Manon. 
—Pas ce soir, j’ai promis à la nourrice d’être là de bonne heure, elle a un rendez-vous pour un de ses enfants. Demain, si tu veux ? 
—Ce n’est pas grave, vas-y vite ! 
Elle contempla son amie qui courait pour attraper son bus et décida de profiter de la douceur de la journée pour traîner dans le parc qui jouxtait la banque. De toute façon, elle n’avait rien de mieux à faire chez elle. Toute seule, elle ne salissait guère et se retrouver face à sa solitude ne l’emballait pas. Elle dégusta son cornet de glace en s’installant sur un banc pour observer les passants qui déambulaient tranquillement, appréciant, eux aussi, ce délicieux moment printanier. Elle avait hâte d’arriver au week-end pour retourner chez elle, d’autant plus qu’une grande marée était annoncée, signe prometteur d’une pêche à pied avec Papou. Elle le suivait depuis qu’elle était toute petite, apprenant à ramasser les moules, chercher les couteaux, découvrir les palourdes, débusquer les crabes et traîner son filet pour attraper les crevettes, car son grand-père connaissait tous les coins pour de bonnes récoltes. 
Le vendredi soir, elle se dépêcha de récupérer son sac dans son appartement, et à peine eut-elle passé le pont qu’elle se sentit revivre, d’autant plus que l’odeur des pins chauffés par le soleil aiguisait cette sensation. Lorsqu’elle aperçut la petite maison blanche aux volets bleus, la joie et l’émotion firent remonter, comme d’habitude, de légères larmes au coin de ses yeux. Elle ralentit pour frotter ses paupières et les chasser, puis stoppa sa voiture devant le muret blanc, mais elle n’eut pas le temps d’en descendre que déjà sa grand-mère était sur le pas de la porte, son éternel tablier autour de la taille. Elle lui sauta au cou pour embrasser sa douce peau parcheminée, respirant son parfum de violette dont elle ne se séparait plus depuis le jour où Papou lui en avait ramené un flacon de Toulouse, où il effectuait son service militaire. 
—Bonjour, ma petite Mamou ! Comme c’est bon de te retrouver ! 
—Bonjour, ma chérie. Regarde-moi. Tu as l’air bien fatiguée ! Allez, rentre vite, j’ai fait cuire des mogettes. Tu ne dois pas en manger souvent, toute seule. 
Elle lui sourit tendrement. Sa grand-mère était persuadée que, recluse et solitaire, elle se laissait mourir de faim, ce qui était bien entendu totalement faux, mais elle ne la contraria pas, afin de lui laisser le plaisir de la gâter. 
—Où est Papou ? 
—Dans le potager. Il cueille des fraises. 
—Je vais l’aider, ça ira plus vite. 
Elle s’élança dans le jardin et distingua immédiatement sa casquette bleue, dont il ne se départait jamais. Dès qu’il l’aperçut, il s’empressa de la rejoindre. 
—Papou, mon petit Papou, comment vas-tu ?
Elle s’était jetée à son cou et il rit, heureux de la revoir. 
—Seigneur, tu es de plus en plus belle ! 
—Arrête, flatteur  ! Tu me dis ça à chaque fois. 
—C’est parce que c’est vrai. 
—Bon sang, si j’embellis à chaque fois, je vais finir par me présenter comme Miss France. Ce n’est pas de La Guérinière que tu devrais être, mais de Marseille. 
Bras dessus, bras dessous, ils pénétrèrent dans la cuisine où une douce fraîcheur et une délicieuse odeur de lingots régnaient. 
—À table, vous deux, sinon ça va être de la purée. 
—Alors, ma chérie, que nous racontes-tu de beau ? Quoi de neuf depuis la semaine dernière ? 
—Pas grand-chose… toujours le même train-train, soupira-t-elle. J’ai hâte que les vacances arrivent. Plus qu’un mois et ce sera la belle vie. 
—Manon, rien ne t’oblige à passer tes congés avec nous. Ton grand-père et moi comprendrions tout à fait que tu voyages, seule ou avec des amis…
—Je n’ai nulle envie de partir ailleurs et je n’ai pas d’autres amis qu’Andréa, tu le sais bien. Et puis, qu’est-ce que je ferais ? 
—Tu pourrais aller visiter tous ces lieux qui te font rêver… tu disais vouloir connaître le Sud, les Alpes… ou l’Italie. 
—Oui, c’est vrai… 
Seulement, c’était à deux qu’elle souhaitait découvrir tous ces endroits qui l’attiraient. 
—Si tu restes toujours avec nous, tu n’es pas près de rencontrer quelqu’un, tu sais, ajouta son grand-père, comme s’il lisait dans ses pensées. 
—Ne vous inquiétez pas ! Je ferai peut-être comme Andréa, je dénicherai mon bel inconnu sur la plage ! 
Andréa Daigle était son amie d’enfance, et depuis le jour où elles avaient fait connaissance, à l’école primaire, leur amitié ne s’était jamais estompée. Elles avaient partagé leurs jeux, leurs chagrins, leurs espoirs, leurs rêves, et lorsqu’un matin Andréa était arrivée au lycée, avec des étoiles dans les yeux, pour lui annoncer qu’elle avait rencontré le type le plus merveilleux qui soit, elle avait instantanément compris que le cœur de son amie avait trouvé son autre moitié. Trois ans plus tard, elle s’était mariée et quatre ans après, la petite Anaïs avait vu le jour. 
À la fin du repas, Manon débarrassa la table, aida sa grand-mère à laver la vaisselle, puis, incapable de résister davantage, elle attrapa un gilet pour courir jusqu’à la plage et découvrir la mer qui descendait tranquillement. Arrachant ses sandalettes, elle s’empressa d’y tremper les pieds et flâna jusqu’au pont. Là, elle s’assit quelques instants pour contempler Fromentine, qui lui faisait face, et où des passants se baladaient, comme elle. Manon fit ensuite demi-tour, respirant à pleins poumons cette fragrance qui lui manquait tant en ville. Lorsqu’elle franchit le petit portillon, la nuit était déjà tombée malgré le solstice d’été qui s’en venait à grands pas. 
Comme à leur habitude, ses grands-parents étaient assis sur le banc, près de la porte, et elle réalisa que le bonheur, c’était ça. 
Malheureusement, le week-end défila bien trop vite, et c’est d’humeur maussade qu’elle reprit son travail, le lundi, non sans avoir brièvement salué Andréa, fidèle à son poste. 
—Heureusement qu’elle bosse avec moi, sinon, je crois que je ne tiendrais pas le coup, songea-t-elle, un peu déprimée. 
À la pause, elles se racontèrent leur fin de semaine, mais à midi, tandis qu’elles déjeunaient, Murielle ne put s’empêcher de les narguer de nouveau. 
—Alors, les inséparables, c’est quand que vous vous mariez ? 
Elle s’éloigna de sa démarche chaloupée, éclatant d’un rire guttural stupide. 
—Franchement, cette fille ! Je ne comprends pas pourquoi elle nous en veut autant. 
—Je crois qu’elle est jalouse. 
—Jalouse ? Mais de quoi ? 
—Elle ne doit pas avoir beaucoup d’amis. As-tu remarqué qu’elle ne déjeunait qu’avec sa collègue ? Les autres ne lui parlent pratiquement pas, sauf cette bande d’arrivistes qui copine avec elle parce qu’elle est la petite-fille du patron, mais elle ne doit pas être totalement idiote et s’en rend certainement compte. 
—Peut-être…, répondit Andréa, sceptique. En tout cas, je ne l’aime pas… Oh, figure-toi que je l’ai rencontrée samedi après-midi, dans la rue piétonne, à Noirmout’ ! Seigneur, si tu voyais son mec, ma fille, il est à tomber ! Il n’y a vraiment de la chance que pour la canaille. 


CHAPITRE 2
 
—Quand je pense que nous devons nous rendre à ce barbecue annuel… 
—Eh oui, mais nous n’avons pas le choix, grimaça Manon qui se désolait de perdre une soirée loin de son île. 
—Quelle barbe ! Heureusement que nous serons toutes les deux. 
—En plus, cette année, nous devrons supporter cette poseuse de Murielle. 
—Seigneur, c’est vrai. Mais nous pourrons préparer notre mariage ! minauda Andréa, qui n’avait toujours pas digéré la réflexion désobligeante de cette pimbêche. 
Les autres se levèrent pour reprendre le travail, et elles n’eurent guère d’autre choix que de les imiter. La semaine qui suivit fut grise, pluvieuse, et Manon souhaita de tout son cœur que le barbecue soit annulé. Malheureusement, le vendredi matin, un beau ciel bleu s’étalait au-dessus de Nantes et, en début d’après-midi, la température grimpa allègrement au-dessus des 20 degrés. Dès que la pendule marqua 17 heures, tous les employés se dirigèrent vers le parking pour prendre le chemin de la maison de campagne de monsieur Dubois, leur patron, où un chapiteau avait été installé pour l’occasion et où d’énormes barbecues grillaient déjà chipolatas et merguez. Sur différents tréteaux, le traiteur avait déposé des plateaux de petits-fours, ainsi que de gros saladiers givrés remplis de punch, qui n’attendaient que le bon vouloir du personnel et elles ne purent qu’admettre qu’il faisait bien les choses, malgré l’ambiance morose due au manque d’enthousiasme et de solidarité du personnel. 
—Venez, mes amis, venez ! s’exclama-t-il en accueillant ses employés. 
Andréa et Manon traînèrent un peu les pieds pour ne pas arriver les premières sous la tente, et elles furent récompensées lorsque le petit groupe, qui faisait les yeux doux à Murielle, les doubla en se faisant remarquer. 
—Du punch ! Viens, Manon, on va s’en jeter un petit derrière la cravate. 
—Andréa, tu exagères ! chuchota-t-elle tout en s’amusant de sa réflexion. 
—Un verre, mesdemoiselles ? s’enquit le serveur qui ressemblait étonnamment à un pingouin. 
—Bien sûr ! Et un grand ! affirma Andréa, une lueur coquine dans le regard. 
—Andréa ! 
—Eh bien quoi ! Je meurs de soif et j’adore le punch ! Et puis, si je veux être capable de supporter cette soirée, il me faut au moins ça. 
L’homme leur tendit deux verres remplis d’un beau liquide orangé et, tandis qu’elles se dirigeaient vers les sièges disposés là pour la soirée, Murielle les apostropha d’un air moqueur :
—Alors, les inséparables, on est de sortie ? 
Agacée, Manon se retourna et s’apprêtait à répondre vertement lorsque le regard de l’homme à ses côtés, qui la fixait de manière indiscrète et embarrassante, la troubla profondément. 
—Opaline… 
Elle jeta un coup d’œil derrière elle, mais hormis Andréa, il n’y avait personne. 
—Vous vous trompez. Moi, c’est Manon, rétorqua-t-elle un peu trop rudement sans doute, mais la présence de Murielle la rendait nerveuse. 
—Ne me dis pas que tu connais cette fille ? croassa cette dernière, outragée. 
—Un court instant, vous m’avez rappelé… une amie de longue date, répondit-il, ignorant sa compagne. 
—Ce n’est qu’une méprise. Monsieur et moi n’avons aucune chance de nous être rencontrés car nos goûts divergent, la preuve ! grimaça-t-elle, en détaillant de haut en bas celle qui l’asticotait. 
Elle les planta là, entraînant Andréa par le bras, pressée de s’éloigner de cette fille insupportable, mais surtout des prunelles de celui qui l’accompagnait. 
—As-tu vu ce mec ? chuchota son amie. Quand je te dis qu’il est trop ! Tu vois, je ne te mentais pas ! 
—Pour t’avouer franchement, je n’y ai pas vraiment fait attention. 
—Quoi ? Mais tu es aveugle, ce n’est pas possible ! Ce type est canon. Regarde donc ! Toutes les filles n’ont d’yeux que pour lui. 
Elle remarqua que ses collègues lui jetaient des coups d’œil curieux ou envieux, alors elle le détailla pendant qu’il discutait avec monsieur Dubois. Il était assez grand, bien bâti, mais c’était surtout le magnétisme émanant de sa personne qui envoûtait. Son visage découpé, incontestablement masculin, affichait un air serein et elle reconnut qu’il était vraiment beau, sans que ce jugement soit abusif. Ses cheveux noirs, coupés courts, son menton volontaire et ses traits parfaitement alignés le rendaient irrésistible, mais ce qui la déstabilisait le plus étaient ses yeux couleur émeraude. 
—Tu m’écoutes ? demanda Andréa. 
Rougissante, elle sursauta, perdue dans ses pensées :
—Quoi ? 
—Je te disais que j’ai hâte d’être en septembre pour ne plus voir cette idiote. 
—Moi aussi ! D’ailleurs, si je m’écoutais, je partirais sur-le-champ. En tout cas, faisons notre possible pour nous tenir loin d’elle ce soir. 
Le dîner débuta enfin et Manon tint sa promesse, s’en allant systématiquement à l’opposé de l’endroit où se trouvait Murielle. Mais au fur et à mesure qu’avançait la soirée, un insidieux mal de tête enserra ses tempes. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, elle informa Andréa qu’elle se rendait aux toilettes, où elle arrosa son front d’eau fraîche pour apaiser la brûlure, mais au lieu de revenir près de son amie, elle s’éloigna à l’écart de la foule qui, excitée par l’alcool et la nourriture, cancanait de plus en plus fort, tandis que les rires et les cris s’enfonçaient plus profondément dans sa tête douloureuse. Elle repéra un petit banc de pierre qui faisait face à un parterre de roses aux couleurs variées, et elle y prit place, espérant qu’un court isolement lui offrirait un moment de répit. 
—Tout va bien ? demanda une voix aux accents graves et chauds. 
À la réaction épidermique qui courut sur sa peau, elle devina immédiatement qui lui adressait la parole, pourtant elle répondit sans le regarder :
—Je cherche juste un peu d’intimité. 
Un léger silence s’ensuivit et elle pria pour qu’il s’éloigne, mais il continua. 
—Ces soirées sont souvent pénibles, n’est-ce pas ? 
—Oui, surtout lorsque l’on est obligé d’y participer… et de tenir la conversation à de parfaits inconnus. 
Il se plaça devant elle pour cacher les fleurs qu’elle fixait afin de ne pas le regarder, puis se pencha légèrement, juste assez pour qu’elle y soit obligée :
—Je m’appelle Robyn… Robyn Lavoie. Et vous êtes… Manon, c’est bien ça ? 
—Oui, soupira-t-elle, en levant les yeux sur lui. Manon Lemieux. 
Son regard s’amarra au sien et un curieux sentiment s’empara d’elle. Elle n’entendait plus rien, ne voyait plus rien que cette étendue verte et attirante où elle plongea, sans s’en rendre compte. Seul le son de sa voix, occultant toutes les autres, lui parvint :
—Vous trouvez le temps long, n’est-ce pas ? Où aimeriez-vous vous trouver ? 
—Là où je devrais être, si ce barbecue n’était pas obligatoire, s’entendit-elle répondre. 
Subitement, l’océan fut là, roulant et déroulant ses vagues à ses pieds. L’homme attesta, en souriant :
—Je suis totalement d’accord avec vous, nous sommes mille fois mieux ici. Si on marchait ? 
Il captura sa main pour la guider en direction du pont, avançant à pas lents et mesurés, comme s’il redoutait qu’elle ne le suive pas. Abasourdie, elle était incapable de parler, se demandant par quel miracle elle se trouvait sur sa plage, les pieds dans l’eau et ses sandalettes dans la main gauche, tandis que la droite était tendrement emprisonnée dans celle de ce magicien qui avait exaucé son vœu. 
—On avance ? insista-t-il, en esquissant une moue irrésistible. 
Subjuguée, elle lui emboîta le pas, incapable d’admettre la réalité. Ils marchaient main dans la main, tandis que le soleil sombrait lentement dans l’océan pour recouvrir sa surface d’une couleur dorée et teinter de rose le ciel qui s’enflammait. Curieusement, elle se sentait délicieusement bien et n’éprouva pas le besoin de parler ou de se justifier, appréciant simplement le plaisir de se promener au bord de l’eau, ainsi que la douce chaleur qui émanait de la main de l’homme. 
—Vous aimez cet endroit ? 
—Oui, j’y viens depuis que je suis toute petite. J’aime sentir la mer, l’entendre, la voir… elle est mon refuge, ma planche de salut… Vous trouvez ça stupide, n’est-ce pas ? 
—Pas du tout. 
—Dites-moi, comment pouvons-nous être ici ? C’est… impossible. 
—Peut-être n’y sommes-nous pas ? 
—Je rêve, c’est ça ? Je me suis endormie sur ce banc. 
—Retournons là-bas, ils nous cherchent. 
Subitement, le brouhaha brisa le calme absolu et elle se retrouva assise sur le banc, tandis que l’homme se tenait toujours en face d’elle. 
—Êtes-vous hypnotiseur ? 
—Absolument pas. 
—Alors comment avez-vous fait pour… 
—Quelquefois, il suffit de vouloir fortement une chose pour qu’elle se réalise. 
—Manon, où étais-tu ? Cela fait dix minutes que je te cherche. 
—Là… j’étais là… 
Gênée, elle retira sa main de celle de Robyn et il sourit discrètement, en la saluant :
—Merci pour ce délicieux moment. 
Puis, ses pieds touchant à peine le sol, il s’éloigna pour rejoindre Murielle qui l’appelait. 
—Eh bien, pour une fille qui le trouvait bof… 
—Je n’ai rien fait ! protesta-t-elle. 
—J’ai rêvé ou ta main était dans la sienne ? 
—Non, nia-t-elle en rougissant, il me disait juste au revoir. 
Elle n’en revenait pas, elle mentait à Andréa, sa meilleure amie… et pour qui ? Pour un étranger qu’elle ne connaissait même pas. Mais comment expliquer qu’elle lui ait autorisé ce geste ? Manon s’en voulait de s’être ainsi abandonnée auprès de cet inconnu. Elle, d’ordinaire si réservée et si prudente, ne se reconnaissait pas. 
—Partons, Andréa ! J’ai une migraine pas possible et j’ai vraiment hâte de retrouver mon lit. 
Deux mensonges en une minute. Mais que lui arrivait-il ? Curieusement, son mal de tête s’était miraculeusement envolé et elle ne chercha pas à se l’expliquer, cette soirée étant définitivement irréaliste. Sur le chemin du retour, Andréa lui raconta quelques anecdotes qu’elle avait récoltées, çà et là, mais Manon, incapable de se concentrer, ne l’écoutait pas. 
Arrivée chez elle, la jeune fille sauta sous sa douche, pressée de se coucher. Elle avait fini par trouver une explication logique à son délire. Une énorme migraine pouvait être hypnotique, et c’était précisément ce qui lui était arrivé. Manon apprécia la caresse de l’eau chaude qu’elle laissa couler longuement sur sa nuque. Lorsqu’elle arrêta le jet, elle essora ses cheveux en baissant la tête et découvrit avec stupeur une longue traînée de sable qui s’échappait de ses doigts de pied pour s’écouler dans le siphon. 


CHAPITRE 3
 
Le lendemain, elle prit la route de bonne heure pour rattraper le temps perdu, bien décidée à ne plus jamais se rendre à cette réunion annuelle. Un léger crachin l’accompagna jusqu’à Beauvoir, mais le ciel offrit ensuite une accalmie et une parcelle bleue apparut au milieu de cette mer de moutons gris. Elle vérifia l’horaire des marées avant de consulter sa montre pour constater qu’il était encore possible d’emprunter le passage du Gois. Petite, elle adorait traverser cette chaussée submersible, mais ce qu’elle préférait était s’asseoir entre ses parents, sur le mur de roches, pour observer la mer qui montait à la vitesse d’un cheval au galop, afin de recouvrir entièrement la route de ses flots. Certains automobilistes inconscients s’y hasardaient et finissaient leur trajet avec de l’eau jusqu’en haut des roues. Malheureusement, d’autres avaient moins de chance et devaient trouver asile sur les refuges qui bordaient la route pour regarder avec consternation leur véhicule couler irrémédiablement dans les fonds marins. La vue de cette étendue bleue, de chaque côté de la chaussée, lui rappela l’étrange soirée de la veille, mais elle secoua la tête, désireuse de l’oublier. Elle s’arrêta à la boulangerie, où elle acheta quelques petits gâteaux pour ses grands-parents qui raffolaient de sucreries puis, à son arrivée, elle leur sauta au cou. Manon aida sa grand-mère à préparer le repas et, lorsqu’elle sortit dans le jardin pour ramasser quelques tomates, elle découvrit un beau ciel bleu : la marée avait finalement chassé le vilain temps. L’après-midi, elle l’emmena au supermarché et réalisa que les touristes commençaient à affluer, bien qu’ils soient encore loin des longues files d’attente aux caisses des mois de juillet et d’août. Ensuite, elle équeuta les haricots verts qui seraient mis en bocaux, dîna dehors à l’ombre d’un pin, puis enfila son gilet pour rejoindre sa plage. Pourtant, son pas était moins assuré qu’auparavant, car l’extraordinaire aventure de la veille l’avait considérablement marquée. Mais une fois sur la grève, elle reprit ses esprits, en se traitant d’idiote, et laissa l’océan lui procurer cette sérénité indispensable à son équilibre. 
Détachant ses sandalettes, elle avança jusqu’au sable mouillé et trempa ses pieds dans l’eau, encore fraîche pour la saison, avant de s’éloigner du côté opposé au pont. Au bout d’une vingtaine de minutes, elle s’assit et remonta ses genoux sur lesquels elle posa son front pour fermer les yeux, savourant le mugissement des vagues et profitant des derniers rayons du soleil. Une ombre la priva de cette caresse et elle redressa la tête pour dévisager l’importun. Curieusement, sa présence ne l’étonna pas, mais elle ne put s’empêcher de l’interroger :
—Que faites-vous ici ? Et comment m’avez-vous trouvée ? 
—Ce n’était pas très difficile, il suffisait de me souvenir d’hier. 
—Que voulez-vous ? 
—Vous voir. Est-ce interdit ? 
—Non… non, mais qu’en pensera Murielle ? 
—N’a-t-on pas le droit d’avoir des amis ? 
—Amis ? Nous ne savons rien l’un de l’autre ! 
—Justement… faisons connaissance. Venez ! 
Comme la veille, il lui tendit la main, mais cette fois-ci, elle l’ignora et plongea les siennes dans ses poches après s’être prestement relevée. Une légère ironie glissa sur ses traits et il lui emboîta le pas tandis qu’elle remontait le chemin menant chez ses grands-parents. 
—De toute manière, je comptais rentrer, il commence à faire frais…
—Allons manger quelque chose. Il paraît que la crêperie, près du cinéma, propose de délicieux desserts. 
Quelle conduite adopter ? Planter là cet homme qu’elle ne connaissait pas ou suivre son instinct qui la poussait à accepter ? Devant sa réticence, il insista :
—Juste une crêpe. Que craignez-vous ? 
Il avait raison, elle était ridicule. Après tout, sa proposition ne semblait pas malhonnête et elle mourait d’envie d’en apprendre un peu plus sur lui. 
—D’accord, mais je n’ai pas d’argent, je dois passer chez moi. 
—Je vous invite. 
—Ça me gêne. 
—Ne vous inquiétez pas, c’est de bon cœur et je ne demande aucune contrepartie. Et puis, c’est moi qui ai insisté, n’est-ce pas ? 
Il comprit qu’il avait gagné puisqu’un large sourire éclaira son visage et ils prirent la direction du centre-ville :
—Il y a longtemps que vous travaillez à la banque ? 
—Non… Enfin, depuis trois ans déjà. 
—Vous aimez votre emploi ? 
—Aimer ? C’est beaucoup dire. Non, pas vraiment, mais il faut bien vivre. J’aurais préféré rester ici, mais trouver un poste dans ma branche s’est révélé impossible. Ceux qui ont la chance d’en décrocher un le gardent et, du coup, je n’ai pas eu d’autre choix que de m’exiler à Nantes. 
—Pourtant, monsieur Dubois ne semble pas si désagréable ? 
Elle lui jeta un regard en coin pour savoir s’il s’agissait d’un test, mais son visage ne laissait rien paraître : 
—Vous espionnez pour son compte ? 
Légèrement vexé, il rétorqua brusquement :
—Pour qui me prenez-vous ? J’ai de nombreux défauts, mais pas celui-là. 
—Excusez-moi… je ne voulais pas vous insulter, c’est juste que je ne vous connais pas et vous me posez des questions sur mon patron, alors que vous fréquentez sa petite-fille. Mettez-vous à ma place, cela semble louche. 
—Fréquenter n’est pas le terme exact. Allez-y, entrez ! 
Il ouvrit la porte pour la laisser passer. Surprise par cette galanterie à laquelle elle n’était pas habituée, elle pénétra dans la salle aux murs de pierre blancs et s’installa à l’une des tables situées au milieu de la pièce, redoutant toute familiarité. 
Devinant ses pensées, il s’assit face à elle, en souriant :
—Alors ? Que commandons-nous ? 
Il s’empara d’un menu qu’il feuilleta, sans la quitter du regard et, embarrassée, elle plongea dans la page des desserts, incapable de fixer son attention sur les lettres qui s’étalaient sur la carte :
—Je ne sais pas, tout a l’air délicieux. Ce n’est pas bien de m’avoir tentée ! 
Son sourire se figea et une émotion indéchiffrable parcourut ses traits. 
—Non, je ne cherche pas à te tenter, jamais je ne ferais cela avec toi. Si vraiment cette idée te déplaît, partons ! Je voulais simplement te faire plaisir, mais si tu le prends ainsi, allons-nous-en ! 
Déjà, il reculait sa chaise, mais elle le rattrapa par le bras, affolée :
—C’était pour rire. Ne vous fâchez pas, je pensais juste être drôle… Désolée, je n’ai pas un très bon sens de l’humour…
Il se rassit et releva sa tête qu’elle avait baissée, soutenant son menton pour plonger son regard de jade dans le sien. Ce qu’il y vit dut le satisfaire puisqu’il récupéra le menu et continua, comme si de rien n’était. 
—Que choisis-tu ? 
—Celle avec la noix de coco et le chocolat est plutôt tent… euh, je veux dire, elle a l’air délicieuse. Je vais prendre ça. 
Dès qu’elle avait vu l’homme se lever, la jeune serveuse s’était empressée de noter leur commande, supposant qu’il n’était guère patient :
—La même chose pour moi, s’il vous plaît. 
Manon se sentait un peu gauche et honteuse de l’avoir froissé, mais il poursuivit la conversation d’un ton aimable et charmeur en la questionnant sur son enfance, sa famille, ses amis. La soirée se révéla agréable, car son hôte se montrait prévenant, et ce ne fut que lorsque la petite serveuse leur tourna autour qu’il vérifia sa montre :
—Hum… je pense qu’il est temps de partir. 
Cette jeune fille veut probablement rentrer chez elle. 
—Quelle heure est-il ? 
—Pas loin de minuit. 
—Mon Dieu ! s’exclama-t-elle en se levant précipitamment, mes grands-parents doivent être fous d’inquiétude. 
—Nous serons chez toi dans deux minutes. Ma voiture est juste à côté. 
À peine dehors, il se dirigea vers une superbe BMW décapotable qu’elle n’avait pas remarquée, bien que ce genre de voiture ne manque pas d’attirer le regard. Il ouvrit la porte, démarra rapidement et, comme promis, ils furent en un temps record devant le muret blanc d’où elle les repéra, assis sur le banc :
—J’avais raison, ils m’attendent. Merci pour cette soirée. J’ai vraiment passé un bon moment. 
Elle avait déjà la main sur la porte, mais il la rattrapa par le poignet et l’attira contre lui :
—Oui, c’était délicieux. Bonne nuit, Opaline. 
Il déposa un léger baiser au coin de ses lèvres, avant de la lâcher. Déconcertée, elle tâtonna pour trouver la poignée, puis s’enfuit, comme si elle avait le diable aux trousses. 


CHAPITRE 4
 
Le lendemain matin, tandis qu’elle buvait son chocolat chaud, elle sentit le regard de sa grand-mère, dans son dos, qui mourait d’envie de l’interroger. La veille, dès qu’il s’était éloigné, abandonnant la jeune fille le cœur battant, Mamou s’était aussitôt levée du banc. 
—Seigneur, Manon, où étais-tu ? Ton grand-père est parti à ta recherche, mais il ne t’a pas trouvée.
—Je suis désolée, j’ai rencontré un… une connaissance et… nous sommes allés manger une crêpe. Je… je n’avais pas réalisé qu’il était si tard. 
Ni l’un ni l’autre ne l’avaient davantage questionnée, mais leur regard entendu ne lui avait pas échappé. Si Manon était rapidement montée se coucher, elle avait eu toutes les peines du monde à s’endormir, ressentant la brûlure de ses lèvres, là où il avait déposé ce baiser. 
—C’était qui, ce garçon, hier soir ? Quelqu’un d’ici ? s’enquit sa grand-mère, n’y tenant plus. 
—Non… je l’ai rencontré avant-hier, lors du barbecue de monsieur Dubois. 
—Comment s’appelle-t-il ? 
—Robyn. 
—Robyn ? Il est breton ? 
—Je ne sais pas… En fait, je ne sais rien de lui. 
Ils avaient discuté des heures entières et elle réalisa qu’ils avaient uniquement parlé d’elle. Deux ou trois fois, elle avait tenté de le questionner, mais il avait éludé ses interrogations en s’arrangeant pour les lui retourner. 
—En tout cas, il a une belle voiture. Tu pourrais peut-être l’inviter à manger, un de ces jours ? 
—Mamou, ne te fais pas d’illusions, c’est juste une relation de travail… En plus, il a déjà une petite amie. Allez, prends ton sac, nous partons pour le marché. 
Elle adorait flâner sur celui de Noirmoutier, le long du port. L’été, lorsqu’elle était en vacances, elle s’y rendait trois fois par semaine pour vagabonder parmi les camelots qui proposaient toutes sortes de produits aux touristes, comme le vendeur de serviettes de plage ou les marchands de quatre saisons installés dans la halle. Le soleil brillait, le manège de chevaux de bois tournait allègrement et les enfants criaient de joie en s’efforçant d’attraper la queue du Mickey. 
—Regarde, ma chérie, cette petite robe ! Je suis certaine qu’elle t’irait parfaitement, tu ne veux pas l’essayer ? 
—Je ne sais pas… C’est vrai qu’elle est belle, mais vise un peu ce décolleté ! 
—Tu as une jolie poitrine, tu devrais la mettre en valeur. Moi, si j’étais jeune…, s’amusa sa grand-mère, laissant entendre mille et une folies. 
Elle ne put s’empêcher de pouffer et, pour lui faire plaisir, elle se glissa dans la mini-cabine d’essayage pour constater que cette robe de coton léger, aux tons colorés, lui seyait à merveille. Lorsqu’elle s’extirpa de la cabine pour avoir l’avis de sa grand-mère, celle-ci avait disparu. La jeune fille avança de deux pas pour la chercher dans la travée et son regard croisa celui de Robyn qui enlaçait Murielle par la taille. Elle s’apprêtait à lever la main pour le saluer, mais il tourna la tête et l’ignora. Déconcertée par le léger pincement qui serra son cœur, elle laissa retomber son bras. 
—Fais voir, ma chérie ? Tu es superbe, elle te va à ravir. Mais que se passe-t-il ? Ça ne va pas ? 
—Si… bien sûr que si… je la prends puisqu’elle te plaît. 
Elle se dépêcha de l’enlever, pressée tout à coup de quitter le marché pour ne pas les recroiser :
—Tu as fini, Mamou ? 
—Oui, ma puce. Et toi ? Tu ne voulais pas aller voir de l’autre côté ? 
—Non. Finalement, je suis fatiguée et je n’en ai plus envie. 
Sa grand-mère la dévisagea en saisissant son bras et Manon l’entraîna vers le trottoir, du côté du port. 
—On ne traverse pas le marché ? 
—Pourquoi ? Tu n’aimes plus admirer la mer ? 
Mamou grogna un vague « si », consciente que quelque chose avait modifié l’humeur de sa petite-fille, mais elle ne pipa mot. Les trois jours suivants furent pluvieux et la morosité ambiante incita le personnel de la banque à rester silencieux, durant les pauses et les repas. Andréa remarqua que son amie, elle aussi, se montrait moins bavarde que de coutume :
—Tu as des soucis, Manon ? 
—Non, pourquoi cette question ? 
—Je ne sais pas… une impression. 
—Cette pluie est déprimante. On arrive en juillet et regarde, on se croirait en octobre. 
—La météo annonce du beau temps pour demain. 
—Pfft, je demande à voir, grogna-t-elle, boudeuse. 
Cependant, lorsqu’elle ouvrit les yeux le lendemain, un splendide soleil illuminait la ville et son cœur retrouva une certaine joie de vivre. Elle s’était réveillée bien trop tôt ce matin-là, comme souvent depuis quelques jours, et elle enfila sa nouvelle robe afin de célébrer l’arrivée de l’été, avant de se rendre au travail, à pied. Du baume au cœur et de bonne humeur, elle s’élança dans la rue, mais l’absence d’Andréa entama son euphorie. Lorsqu’elle demanda à madame Leblanc si elle avait des nouvelles, cette dernière lui répondit que sa fille était malade. À la pause, elle téléphona à son amie qui confirma la roséole d’Anaïs, en précisant qu’elle serait de retour le lundi suivant. Le jeudi lui sembla tout à coup nettement moins beau et Manon guetta la pendule du bureau à de nombreuses reprises. À midi, Murielle passa devant elle, son plateau à la main, et se moqua :
—Oh, la pauvre petite orpheline… Comme c’est triste ! Tu dois être perdue sans ta copine. 
—Écoute, je ne te parle pas, alors fais pareil et fous-moi la paix, tu veux ? 
—Hou là ! On se fâche ! Attention, je vais avoir peur, ricana-t-elle. 
Manon haussa les épaules et l’ignora, trouvant injuste que l’argent et l’amour sourient à cette insupportable fille. Lorsque la grande aiguille marqua enfin 17 heures, elle éteignit rapidement son ordinateur et s’élança dehors, mais elle ralentit en découvrant Robyn sur le trottoir d’en face, un bouquet de fleurs à la main. Comme le dimanche précédent, son regard plongea dans le sien un court instant et glissa sur sa silhouette, puis il l’oublia en fixant un point invisible, sans même la saluer. 
L’envie d’arracher son bouquet pour le lui faire avaler la démangea, mais elle lui tourna le dos et s’éloigna rapidement. Elle n’avait pas encore atteint le bout de la rue que les gloussements suraigus de Murielle lui parvinrent. Sentant monter des larmes de dépit, elle ferma les yeux, serra les poings et pénétra dans la première boutique ouverte, sans s’apercevoir qu’il s’agissait d’un coiffeur pour hommes. 
Le lendemain, elle redouta de passer une nouvelle journée sans la présence apaisante d’Andréa et elle dut se secouer pour se rendre au travail. Comme la veille, ce fut interminable et seule la perspective du week-end proche la réconforta. À 17 heures, devant la grande porte, elle hésita, mais elle releva la tête sans regarder vers le trottoir d’en face et s’élança vers la droite, tout en fixant le feu rouge. Elle courut récupérer sa voiture garée deux rues plus loin et le désarroi laissa place à la colère. Pourquoi cet individu voulait-il en apprendre plus sur elle ? Pourquoi était-il venu la rejoindre sur la plage ? Mais surtout, pourquoi la rejetait-il ainsi, sans raison apparente ? 
—Ne t’avise plus jamais de m’adresser la parole, mon pote, ou je te jure que tu ne seras pas déçu, grinça-t-elle en serrant les dents. Trop beau, trop con ! 
Elle enrageait, et plus elle se rapprochait de chez ses grands-parents, plus son ressentiment grandissait. Lorsqu’elle eut traversé le pont, elle s’empressa de rejoindre la petite maison blanche, se gara, passa le portillon et déboula dans la cuisine pour sauter au cou de sa grand-mère. 
—Coucou, ma jolie Mamou. Comme tu m’as manqué ! 
—Eh bien ! Ma chérie, quel dynamisme ! Tu as l’air en pleine forme. 
—Je suis si contente d’être ici ! Je n’en peux plus, Mamou… Je ne sais pas si je vais pouvoir tenir longtemps, j’ai l’impression de m’enterrer vivante. 
—Voyons, ma puce, tu as juste besoin de vacances. Plus que trois semaines et tu pourras souffler un peu. 
—Où est Papou ? 
—Sur la grève, parti ramasser quelques algues. Vas-tu le rejoindre ? 
—Non ! affirma Manon un peu trop vite, car sa grand-mère la dévisagea avec surprise. Pas ce soir, je suis trop fatiguée ! Je vais prendre ma douche. 
Elle se lava rapidement et enfila un pyjama, contrariée de devoir se priver d’une balade sur sa plage. Même si son comportement indifférent témoignait de cette improbabilité, elle redoutait la présence de Robyn. Ils dînèrent en se racontant leur semaine, puis la soirée s’écoula devant une partie de nain jaune, jeu qu’affectionnaient ses grands-parents. 
Le lendemain, elle leur prêta main-forte dans le potager, prépara quelques conserves avec sa grand-mère puis, comme d’habitude, elle l’emmena faire ses courses au supermarché. Après le repas, elle surprit Mamou en annonçant qu’elle se rendait sur la plage de l’Épine. 
—Pourquoi ne vas-tu pas à côté, comme toujours ? 
—J’ai envie de changer un peu, c’est interdit ? 
—Non, bien sûr que non, c’est juste… étonnant. 
Sa grand-mère, qui n’était pas tombée de la dernière pluie, s’enquit : 
—Ce choix a-t-il un rapport avec ce jeune homme à la voiture noire ? 
—N’importe quoi, que vas-tu chercher ? Bon, j’y vais, je ne rentrerai pas trop tard. 
Elle se gara sur la place de l’église, récupéra la grève par le sentier qui la contournait et, dès que ses yeux se posèrent sur l’océan, son esprit s’apaisa. Alors, elle retira ses chaussures pour avancer vers la plage, et le sable fin sous ses pieds acheva de la calmer. Elle atteignit rapidement l’eau et se promena une bonne heure, respirant à pleins poumons la douce odeur iodée. La nuit tombée, elle reprit le chemin de l’église, mais à peine eut-elle pénétré dans la cuisine que le bruit d’un moteur ronronna dans la rue. Saisie d’un affreux doute, elle se pencha et reconnut la BMW, alors elle recula, en chuchotant :
—Je ne suis pas là, Mamou, tu m’entends ? Je suis sortie, partie chez des amis… ce que tu veux, mais je ne suis pas là. 
Elle se précipita dans l’escalier, referma doucement la porte de sa chambre et, le cœur battant, elle tenta d’écouter la conversation, mais seul le son de leurs voix lui parvint. Puis, de nouveau, elle perçut le bruit du moteur et nota avec soulagement que la voiture s’éloignait. Ce type avait un toupet fou. Comment osait-il venir ici ? Sa grand-mère l’appela, mais Manon, qui n’avait aucune envie de s’expliquer, fit la sourde oreille. La tête appuyée contre la porte, elle se demandait quelle excuse elle pourrait inventer, mais une voix résonna tout près d’elle :
—Tu sais que c’est mal de mentir, n’est-ce pas ? 
La jeune fille sursauta avant de pousser un cri qu’il étouffa en plaquant la main sur sa bouche, avant de l’attirer vers la fenêtre. 
—Tais-toi, tu vas inquiéter tes grands-parents, murmura-t-il, ennuyé. Si je te lâche, tu resteras silencieuse ? 
Il n’attendit pas sa réponse et la libéra, mais elle recula brusquement :
—Comment es-tu entré ? Que fais-tu ici ? 
—Hum… Par laquelle de ces questions dois-je commencer ? 
—Aucune ! Je veux surtout que tu t’en ailles, je n’ai aucune envie de te revoir ni de te parler. 
Les pas de sa grand-mère résonnèrent dans le couloir et, paniquée, elle se demanda ce qu’elle pourrait bien dire pour expliquer la présence de Robyn dans sa chambre, alors qu’il venait de s’éloigner en voiture, mais il esquissa un geste et la clé tourna dans la serrure, verrouillant la porte. Abasourdie et un rien effrayée, elle le dévisagea, mais il posa le doigt sur sa bouche pour l’inviter à garder le silence. 
—Manon ? Tu as crié ? Ça va ? 
—Oui, Mamou. C’était juste une araignée. 
—Il est parti, tu sais… le jeune homme. Tu peux sortir. 
Robyn sourit, moqueur, mais elle releva la tête, en affirmant :
—Tant mieux. Qu’il ne revienne pas, surtout ! Je suis déjà couchée, Mamou… je suis fatiguée…
—Bon… À demain alors, répondit-elle, déçue. 
—Bonne nuit. 
—Il est plutôt beau garçon, tu aurais pu m’en parler. 
Ses pas s’éloignèrent, et ce n’est que lorsqu’elle entendit le bruit des casseroles dans la cuisine qu’elle se retourna vers lui, folle de rage et les larmes aux yeux : 
—Va-t’en ! Regarde ce que tu me fais faire : c’est la première fois que je n’embrasse pas ma grand-mère avant de me coucher. 
—Écoute…
—Non ! Mais que me veux-tu, à la fin ? À quoi joues-tu ? Et ne me touche pas, tu me fais peur, chuchota-t-elle en reculant, lorsqu’il tenta d’attraper sa main. 
—Opaline…
—Et ne m’appelle pas Opaline ! Je suis Manon, tu m’entends ? 
—Crois-moi, tu es Opaline ! 
—Je vais t’appeler Jean-Charles et tu comprendras combien c’est désagréable qu’on te prenne pour un autre. 
—Tu n’es pas une autre et ce n’est pas difficile de le prouver…
Il s’approcha et elle recula, mais il la rattrapa en se déplaçant si rapidement que le mouvement lui échappa et il l’enlaça pour la serrer délicatement contre lui. Elle tenta de se libérer, mais sa proximité la paralysa. Il murmura : 
—N’aie pas peur, Opaline, je ne te ferai aucun mal. Je sais que je ne devrais pas, mais…
Son sang accéléra dans ses veines, son cœur s’affola et elle essaya de le repousser une nouvelle fois, mais il déposa un baiser sur son front, glissa ses lèvres sur sa joue, puis sur le coin de sa bouche, comme l’autre jour, pour finir par les joindre aux siennes. Les jambes coupées par l’émotion, elle s’accrocha à son cou avant de chavirer dans ce qui lui sembla être un puits sans fond tandis qu’un frisson étonnant et merveilleux la submergeait. Elle tenta d’échapper à ce cataclysme, mais rien n’y fit : elle se noya. Puis il s’écarta sans la lâcher et caressa sa joue. 
—Opaline… Rappelle-toi, implora-t-il. 
De nouveau, des pas claquèrent dans le couloir, mais cette fois-ci, ce fut son grand-père qui questionna :
—Manon ? Tu dors ? 
Hésitante, elle se retourna, mais il avait disparu. Incrédule, elle recula jusqu’à la porte et l’ouvrit :
—Mais non, mon Papou ! Je venais vous souhaiter bonne nuit ! 
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Les yeux grands ouverts, elle hésitait entre deux explications : soit cet homme bénéficiait de dons exceptionnels, soit son imagination lui jouait des tours. Bien entendu, la plus logique des deux propositions était la seconde. Comment était-il arrivé dans sa chambre alors qu’elle avait vu sa voiture s’éloigner ? Par où était-il entré ? Et la clé ? Comment avait-il pu verrouiller la porte à distance ? Opaline… pourquoi Opaline ? Et ce baiser… oui, elle devenait folle. 
Un bruit lui indiqua qu’un de ses grands-parents était debout ; alors, incapable de résister plus longtemps, elle bondit hors de son lit. Ce matin, elle irait au cybercafé pour glaner sur Internet quelques informations au sujet d’Opaline. Était-ce un lieu, un personnage mythique, une héroïne ? En tout cas, elle n’avait jamais entendu ce prénom. Elle dévala les escaliers et sa grand-mère l’observa avec attention :
—Tu es malade ou tu es tombée du lit ? 
—Deuxième option. Les oiseaux m’ont réveillée et je n’arrive plus à dormir, alors je viens déjeuner avec toi. 
—Très bien. Ton grand-père ne va pas tarder lui non plus, il s’habille…
Tandis que le café s’écoulait doucement dans le pichet, elle attrapa le pain pour le couper en rondelles et le déposer sur la plaque du four, avant d’allumer le grill. Dans les cinq minutes qui suivirent, l’odeur attira son grand-père qui s’empressa de se mettre à table :
—Puisque mes deux femmes sont debout, j’en profite pour me faire servir. 
—Tu as bien raison, mon Papounet. Toi aussi, tu mérites un peu de vacances. 
—Et moi alors ? se plaignit sa grand-mère. 
—Ça vous dirait de partir en vacances, tous les trois ? questionna-t-elle, désirant subitement s’éloigner de son île. 
—Voyons, ma puce, nous sommes trop vieux. Tu nous vois faire du camping, à notre âge ? rétorqua Mamou. 
—Nous pourrions louer une petite maison. 
—Franchement, ma chérie, j’ai passé l’âge de voyager… et puis j’aime être ici. Non, mais pars, toi. 
—Non, pas toute seule. 
—Ce jeune homme d’hier, il ne t’accompagnerait pas ? s’enquit Papou. 
Et voilà. Elle savait qu’à un moment ou à un autre, elle devrait expliquer son étonnant comportement, alors elle se lança :
—Robyn ? Non. Nos caractères sont trop différents. 
—Il a pourtant l’air bien gentil… et poli, en plus, le défendit Mamou. Et puis, il est bel homme, tu ne trouves pas ? 
—Même un aveugle s’apercevrait qu’il est beau. Oui, c’est vrai, il est même très beau, mais c’est tout. Et la beauté ne se mange pas en salade. 
—En tout cas, il semblait extrêmement déçu de ne pas te trouver. 
—Mamou… Inutile de te mettre martel en tête, ce n’est qu’une connaissance. 
Ses grands-parents se regardèrent, mais ni l’un, ni l’autre n’insistèrent, et elle monta s’habiller. Au cybercafé, elle eut beau taper Opaline dans tous les moteurs de recherche, ce fut en vain : ils la renvoyaient obstinément vers la pierre blanche ou verdâtre du même nom. Rien de bien exceptionnel. Déçue, elle retourna chez elle pour ranger sa chambre, mais lorsqu’elle ouvrit la fenêtre, elle aperçut un petit carton coincé dans l’encadrement. Elle tira sur la pointe, comprenant instantanément que c’était une carte de visite : la sienne, avec une adresse à Nantes. Était-elle tombée de sa poche ou l’avait-il déposée là, persuadé qu’elle finirait par la trouver ? Elle hésita : devait-elle la conserver ou la déchirer ? Manon était consciente qu’aller chez lui serait totalement irrationnel, mais la curiosité sembla pourtant l’emporter sur la raison puisqu’elle la glissa au fond de son sac en se promettant de lui réclamer quelques clarifications. Comme chaque semaine, le dimanche défila à une vitesse ahurissante, mais au lieu de partir après le souper, elle plia bagage vers 18 heures, bien déterminée à le surprendre à son tour. Elle erra dans plusieurs quartiers avant de repérer sa voiture, stationnée devant un immeuble cossu dont la façade en pierre et les gargouilles indiquaient qu’il datait du siècle dernier. Tout en grimpant les escaliers, elle se demanda si elle n’aurait pas dû l’appeler. Et si Murielle était là ? Que ferait-elle ? Que dirait-elle ? Une fois sur le palier, elle découvrit deux belles portes en bois et elle chercha laquelle était la sienne. Un rire de femme l’alerta d’une présence et elle recula promptement, prise au dépourvu. Elle s’apprêtait à déguerpir lorsqu’un second rire répondit au premier. Peut-être s’était-elle trompée d’appartement ? Elle vérifia le nom sur la sonnette, mais elle eut à peine le temps de le lire que la porte s’ouvrit sur une créature étonnante. La femme, très brune et beaucoup trop fardée, portait une tenue provocante, composée d’une mini-jupe et d’un T-shirt à l’échancrure démesurée. Elle dévisagea Manon avant de s’écrier, narquoise :
—Eh, Robyn ! Tu as de la visite… et de la visite qui écoute aux portes, en plus ! 
—Pas du tout ! Je lisais le nom sur la sonnette, se défendit-elle en rougissant. 
Il traversa l’appartement à grandes enjambées et bouscula la femme. Ses yeux lançaient des éclairs, exprimant nettement sa désapprobation. 
—Que viens-tu faire ici ? aboya-t-il, furieux. 
—Je… rien… je voulais juste que tu m’expliques…
—Je n’ai rien à t’expliquer. D’ailleurs, je n’ai rien à te dire. Fous le camp, Manon ! Tu n’es pas la bienvenue. 
Deux éclats de rire enchantés retentirent dans son dos et Manon découvrit une seconde femme, qui ressemblait étrangement à la première. Saisie, elle fixa l’homme dont l’exaspération s’accentuait de minute en minute et, troublée, elle balbutia :
—Je ne voulais pas te déranger… mais cela ne se reproduira plus. 
—Je l’espère bien, siffla-t-il, en l’acculant jusqu’à l’escalier, tout en la poussant par l’épaule. Ne t’approche plus de moi, Manon. 
—T’es vraiment pas gêné, toi ! Qui est venu me chercher et souhaitait devenir mon ami ? Qui s’est introduit dans ma chambre ? 
—Je n’aurais pas dû, souffla-t-il en serrant les dents. Sauve-toi et ne reviens plus jamais ! 
Humiliée, elle fit demi-tour pour s’élancer dans les escaliers, les yeux pleins de larmes, blessée par son comportement vindicatif. Elle franchit la porte de l’immeuble en bousculant une personne qu’elle ne remarqua pas, mais qui, surprise de la croiser ici, suivit Manon du regard jusqu’à ce qu’elle monte dans sa voiture. Un sourire malveillant aux lèvres, Murielle rejoignit Robyn. 
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Andréa l’attendait au pied de l’escalier pour lui raconter les petites misères d’Anaïs, mais lorsqu’elle remarqua que son amie ne l’écoutait pas, elle s’inquiéta. 
—Que t’arrive-t-il, Manon ? Tu ne te sens pas bien ? 
—Non… C’est juste que… j’ai mal dormi… à cause de la pleine lune, mais je vais bien, ne t’en fais pas ! 
À la pause de 10 heures, Andréa constata que son amie n’était guère plus loquace et, à midi, n’y tenant plus, elle questionna : 
—Manon, dis-moi ce qu’il se passe ! 
—Rien, je t’assure. 
—Arrête ! Je te connais depuis toujours et jamais je n’ai vu ton regard aussi éteint. La semaine dernière, tu étais en super forme et aujourd’hui, tu sembles abattue. Ce sont tes grands-parents ? 
—Non, ils sont en parfaite santé. 
—Alors, c’est quoi ? Le boulot ? Ça ne s’est pas bien passé, jeudi et vendredi ? 
—Oh, ce n’était pas pire que les autres jours… 
Elle hésita. Devait-elle lui parler de Robyn et de son comportement incompréhensible ? Andréa était sa meilleure amie, sa sœur, sa confidente… peut-être saurait-elle la conseiller ? 
—En fait, c’est à cause de Robyn… 
—Robyn ? Tu veux dire le copain de Murielle ? 
Elle acquiesça, ne voyant pas très bien par où commencer, mais il était déjà temps de retourner au travail. 
—Écoute, ce soir, nous sortirons boire un verre et je t’expliquerai tout, d’accord ? 
—OK ! Je vais prévenir la nounou que je rentrerai tard, mais tu me mets sur le grill, Manon. Maintenant, je meurs d’envie de savoir. Bon sang, ce type ! s’exclama-t-elle, en rejoignant son bureau. 
Manon n’eut pas le temps d’atteindre le sien que madame Leblanc l’interpellait : 
—Mademoiselle Lemieux, le patron veut vous rencontrer… tout de suite. 
—Monsieur Dubois ? s’étonna-t-elle. 
—Oui. Il vous attend dans son bureau. 
Un peu intimidée, elle cogna à la grande porte d’acajou et on l’invita à entrer. Il se tenait assis derrière son pupitre, le visage sévère, et lorsqu’il lui désigna une chaise, elle s’exécuta, un brin surprise. 
—Mademoiselle Lemieux, je suis extrêmement déçu par votre comportement, car vous étiez une employée modèle. 
—Je ne comprends pas. De quoi voulez-vous parler ? s’enquit-elle, désorientée. 
—Je veux parler de ce chèque crédité sur votre compte bancaire. 
—Quoi ? s’exclama-t-elle, en se relevant. Mais je n’ai jamais fait une chose pareille, vous vous trompez. 
—Rasseyez-vous, mademoiselle Lemieux. Et ce n’est pas une erreur, regardez ! 
Il tendit une liste sur laquelle étaient inscrites les transactions traitées le matin même. Effectivement, parmi tous ces chiffres, elle reconnut son numéro de compte, suivi d’un montant de 100 euros. 
—Ce n’est pas moi, monsieur Dubois. Je vous jure que je n’ai rien fait. Je… Quelqu’un a voulu me faire une blague, car je vous promets que je n’y suis pour rien ! 
—Voyons, mademoiselle Lemieux ! Pourquoi chercherait-on à vous nuire ? Et dans quel but ? Je vous conseille d’avouer, car votre façon d’agir me déçoit beaucoup. 
—Mais puisque je vous dis que je suis innocente ! Je refuse d’endosser une faute que je n’ai pas commise. Ce n’est pas moi ! 
D’abord alarmée, elle prit peu à peu de l’assurance, forte de son innocence et persuadée que son patron comprendrait sa méprise, mais il continua, imperturbable. 
—Mademoiselle Lemieux, détourner l’argent des clients est un geste extrêmement grave et je me vois dans l’obligation de porter plainte pour malversation… 
—Je vais vous rembourser… tout de suite ! 
Consciente qu’il n’en démordrait pas, elle capitula et rédigea un chèque de 100 euros. Monsieur Dubois attendit qu’elle le lui tende pour continuer :
—Bon, très bien… Puisque vous me dédommagez et que c’est la première fois que cela arrive, je classe l’affaire. Cependant, vous comprendrez bien que nous ne pouvons pas vous garder. 
Ébahie, Manon s’affola et supplia : 
—Monsieur Dubois, je vous en prie, ne me renvoyez pas. Je n’ai rien fait. Je… je vous le jure. Pourquoi aurais-je commis pareille absurdité ? Je ne suis pas riche, c’est vrai, mais je n’ai aucun problème d’argent, j’en ai même un peu de côté, alors pourquoi aurais-je pris un tel risque ? 
—Ça, mademoiselle Lemieux, vous seule le savez, mais quoi qu’il en soit, vous avez fait un choix et vous devez en assumer les conséquences. 
—Puisque je vous répète que ce n’est pas moi… 
—Écoutez, cessez de nier votre faute alors que vous en avez la preuve sous le nez. Je trouve cela extrêmement désagréable. 
—Très bien. Alors, c’est moi qui pars… et tout de suite, car je n’accepte pas que l’on m’accuse sans tenir compte de mes explications. 
—Voyons, mademoiselle Lemieux, si ce n’est pas vous, dites-moi qui est le coupable ? Qui pourrait vous en vouloir autant ? 
—Je ne sais pas… je n’accuserai pas à tort. 
Un court instant, elle soupçonna Murielle, mais pourquoi aurait-elle agi ainsi ? Elle ne pouvait être au courant de son escapade avec Robyn, et encore moins du baiser dans sa chambre. 
—Vous imaginez donc bien que, si vous ne pouvez pas vous disculper… 
—Je comprends… Je m’en vais. À vrai dire, je suis contente de quitter cet endroit, car l’ambiance est à mourir, le travail insipide et votre nièce est une garce. Adieu, monsieur Dubois. 
À en croire les regards fuyants et méprisants qu’elle s’attira en traversant le service du personnel, l’incident avait déjà fait le tour des employés, mais curieusement, elle s’en moqua. Elle retourna dans son appartement, sortit sa valise du fond du placard pour la remplir de vêtements, rassembla ses bibelots qu’elle entassa dans ses deux sacs de voyage, puis chargea le tout dans son coffre. Elle se rendit alors directement à l’agence de location afin de leur remettre les clés et prévenir qu’elle ne renouvellerait pas son bail. Elle s’empressa de quitter Nantes, consciente qu’en l’espace de deux semaines, sa vie se trouvait complètement chamboulée : elle avait perdu son emploi, son logement et se retrouvait le cœur sens dessus dessous. Comment avait-elle pu se laisser abuser par ce menteur, cet illusionniste qui lui avait lancé de la poudre aux yeux ? Elle, comme une idiote, en avait été éblouie. Elle se remémora sa rage, lorsqu’elle l’avait surpris en compagnie de ces cocottes de bordel, réaction somme toute compréhensible, puisqu’elle avait, bien malgré elle, égratigné le héros. Furieuse, elle essuya une larme et appuya un peu plus fort sur l’accélérateur, pressée de rentrer. Apercevant enfin le pont, Manon soupira, apaisée et finalement heureuse de retrouver son île. Pourtant, lorsque sa grand-mère surgit dans la cour, fort étonnée de la voir débarquer ainsi en début de semaine, elle s’élança dans ses bras pour s’effondrer en pleurs, outragée par tant d’injustice. 


CHAPITRE 7
 
—Pour tout vous dire, Manon, j’ai téléphoné à monsieur Dubois afin d’obtenir quelques références…
Elle baissa la tête, convaincue que son entretien pour le poste de caissière était terminé, mais monsieur Daigle continua :
—Évidemment, il ne m’a pas caché les raisons de votre renvoi. Cependant, il a précisé qu’avant ce regrettable incident, vous étiez une employée modèle. Vous êtes la meilleure amie de ma nièce, Andréa, et mon frère ainsi que ma belle-sœur, qui vous connaissent depuis toujours, sont persuadés qu’un membre de la banque a voulu vous causer du tort et ils n’accordent aucune foi à toute cette histoire. Alors, je vais vous faire confiance, mais j’attire votre attention sur le fait que je prends un risque considérable en embauchant comme caissière une jeune femme accusée de malversation. Je pense que vous en êtes consciente ? 
—Bien entendu, mais je vous assure que vous n’avez rien à craindre, je ne suis pas coupable, ce n’était pas moi. 
Le gérant toussota, griffonna quelque chose sur la feuille placée devant lui, puis se leva en lui tendant la main :
—Très bien, Manon. Vous êtes embauchée à temps plein, trente-cinq heures par semaine, au salaire minimum. Vous débuterez demain matin à 8 heures pour commencer votre formation avec Sylvie, une de nos plus anciennes hôtesses de caisse. 
—Merci, monsieur, merci beaucoup, s’exclama Manon, en secouant vigoureusement la main de son nouveau patron. Je vous jure que vous n’aurez jamais à le regretter ! 
—J’espère bien, jeune fille ! À demain ! 
Elle débordait de joie. Elle avait un emploi et, même s’il ne correspondait pas à son projet professionnel, elle s’en moquait, le principal étant qu’on lui fasse de nouveau confiance. Dès que ses grands-parents l’aperçurent, ils comprirent, au sourire qui éclairait son visage, qu’elle avait décroché le poste convoité et ils la félicitèrent, heureux à l’idée qu’elle reste à leurs côtés. L’avant-veille, après l’avoir consolée, ils avaient été abasourdis de l’accusation dont elle avait fait l’objet, mais surtout dépités qu’elle en paie les conséquences tout au long de sa carrière. Surprise qu’elle ne soit pas revenue, Andréa avait téléphoné le soir même et était tombée des nues en apprenant les faits. Elle lui avait demandé ce qu’elle comptait faire et Manon avait expliqué qu’elle tenterait de décrocher un boulot sur l’île, et si vraiment cela se révélait impossible, elle prospecterait sur Challans, bien décidée à ne plus retourner à Nantes. Andréa l’avait rappelée dix minutes plus tard pour lui annoncer qu’elle avait une entrevue le surlendemain avec son oncle, gérant du supermarché. Émue, elle avait cherché à la remercier, mais Andréa, devinant les larmes dans sa voix, avait coupé court et précisé qu’elles se verraient le week-end suivant. 
Sa première journée se déroula relativement bien : le matin en formation, l’après-midi seule, mais épaulée par les collègues qui l’encadrèrent avec gentillesse et le soir, après l’avoir contrôlée, elle rendit fièrement sa caisse sans erreur. Une fois chez elle, Manon s’écroula, rompue. Jamais elle n’aurait imaginé que ce métier puisse être si fatigant. Il fallait tout vérifier, tout compter, répondre aimablement aux clients, soulever les packs de bière, les barils de lessive, les sacs de terreau et de litière, et donner satisfaction avec le sourire, le tout debout du matin au soir. 
—Alors, ma chérie, raconte-moi ! demanda sa grand-mère, impatiente de recevoir ses impressions. 
—Tout s’est super bien passé ! Je n’ai même pas fait d’erreur de caisse. Et les collègues sont toutes très sympathiques. Tu sais quoi ? Je travaille avec la mère de Christine. Tu te rappelles, elle était avec moi en quatrième, la petite blonde avec des couettes ? 
—Oui, je m’en souviens très bien. 
—Figure-toi qu’elle est mariée et qu’elle attend son deuxième enfant. 
—Eh oui ! Le temps passe. 
Mamou n’insista pas, car ce sujet restait un point sensible pour Manon qui réalisait que les catherinettes arrivaient à grands pas et qu’elle n’avait toujours pas trouvé l’âme sœur. Au regard qu’elle lui lança, sa grand-mère comprit qu’elle était plus ébranlée qu’elle ne voulait se l’avouer par la visite de ce jeune homme. 
—Au fait, tu sais…
Connaissant sa grand-mère sur le bout des doigts et devinant ce qu’elle s’apprêtait à dire, Manon coupa court :
—Mamou, sois gentille ! Ne me parle plus jamais de lui, plus jamais ! Même pas une allusion. Bon, je file prendre ma douche. 
La fin de semaine arriva rapidement et le patron l’informa qu’elle travaillerait un dimanche sur trois, tout au long de l’année, sauf en juillet et août où elle devrait être toujours présente, à cause des touristes. À 13 heures, lorsqu’elle s’échappa du magasin, Andréa l’attendait pour l’entraîner vers le centre-ville de Noirmoutier où elles s’installèrent à la terrasse d’un café, dans la rue piétonne. 
—Je suis si contente de te voir, tu n’imagines pas comme tu me manques ! Je te jure que si j’avais assez d’argent, j’aurais démissionné, en signe de solidarité. Je ne comprends pas comment monsieur Dubois a pu avaler un tel mensonge. 
—Tu sais, je ne me suis jamais sentie aussi bien à mon travail que depuis que je suis caissière. C’est incroyable, mais j’ai l’impression de revivre. Finalement, je n’avais peut-être pas choisi la bonne voie. En plus, tout le monde est très gentil, cela me change réellement de l’ambiance de la banque. 
—Et tu n’as pas tout vu. Cette Murielle prend du poil de la bête. Figure-toi qu’elle devient de plus en plus insolente et dédaigneuse, c’est écœurant ! Au fait, en parlant de Murielle, alors, raconte-moi… Robyn…
Manon hésita, mais ressentant le besoin de se confier, elle lui relata tout, sauf le baiser qui restait un sujet trop intime et trop sensible à son goût. Plus tard, peut-être… Son amie la dévisagea, dubitative :
—Tu es certaine que tu n’avais pas trop bu ? 
—Enfin, Andréa, j’étais avec toi ! Je n’ai pris qu’un punch, voire deux, mais je n’étais pas saoule. 
—Bon, il a dû t’hypnotiser, je ne vois pas d’autre explication. 
—Moi non plus. Je dois admettre que ses yeux sont captivants. 
—Euh… c’est vrai qu’ils sont beaux, mais ils ne me font aucun effet. 
—Comment ça, ils ne t’ont pas troublée ? 
—Oh là là, toi, tu es amoureuse. 
—Pas du tout ! se défendit-elle un peu vite. Ce gars est un minable, un séducteur qui profite de son physique pour ensorceler les femmes. 
—Et tu es vraiment certaine qu’il se trouvait dans ta chambre ? Comment a-t-il pu y monter ? Il n’y a rien pour grimper à ta fenêtre. 
—Je ne comprends pas, moi non plus. 
—Écoute, Manon, même si je voudrais te croire, tu te doutes bien qu’il est difficile de ne pas penser que tu t’es peut-être imaginé tout ça ? Le fait qu’il soit à ta porte… et que tu l’aies revu… Tu as pu t’endormir et rêver, qu’en penses-tu ? 
—Non. Je te jure qu’il était là. Il m’a empêchée de crier… et puis… il y a eu autre chose… 
—Hein ? De quoi ? C’était sexuel ? 
—Andréa, arrête ! 
—Ben quoi, tu es belle, Manon. Tu ne me feras pas avaler qu’il a pris le risque de monter dans ta chambre simplement pour te souhaiter une bonne nuit ! 
—Il m’a reparlé d’Opaline. 
—De qui ? 
—D’Opaline. Rappelle-toi, il m’a appelée ainsi lorsque nous nous sommes rencontrés. 
—Ah oui, c’est vrai… j’avais oublié. 
—Il a affirmé que j’étais Opaline. 
—Ce mec est dingue et tu as raison de l’ignorer. Si ça se trouve, c’est un maniaque. 
—Je le pense aussi. J’ai fait des recherches sur Internet, au sujet de cette Opaline, mais sans succès. C’est juste une pierre. 
—S’il revient, appelle les flics ! 
—Bon, changeons de sujet et raconte-moi comment va Anaïs ? 
La conversation tourna autour de Christian, son époux, du bébé et de leur projet de cuisine aménagée. Elles étaient plongées dans leur discussion lorsqu’une voix haut perchée attaqua :
—Pas possible ! Les inséparables ! Vous avez fini par vous marier ? ricana Murielle, suffisamment fort pour que des personnes se retournent dans leur direction. 
Il se tenait debout, à ses côtés, et bien que ses yeux soient dissimulés par des lunettes de soleil, Manon était certaine qu’il l’épiait. Elle détourna son regard pour fixer un caniche attaché à la table voisine. 
—Écoute, Murielle ! Je te supporte au boulot parce que je n’ai pas le choix, mais nous sommes dimanche, je suis en week-end et je voudrais discuter tranquillement avec mon amie, alors fous le camp ! gronda Andréa. 
—On dirait qu’elle a perdu sa langue, la petite voleuse ! 
Sous l’accusation, Manon rougit fortement, d’autant plus que les autres clients du café commençaient à la dévisager, mais Murielle, subitement aphone, porta les mains à sa gorge et se tourna vers Robyn. Elle semblait paniquée et faisait de grands gestes. Un léger sourire narquois flotta sur ses lèvres :
—Tu parles trop, Murielle ! 
Sans les saluer, il s’éloigna en l’entraînant, tandis qu’Andréa, abasourdie, reposait brutalement son verre sur la table :
—Seigneur ! Ce type aurait-il réellement des 
pouvoirs ? 
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Ses collègues l’avaient prévenue qu’après le 14 juillet l’affluence serait mémorable, et c’était la réalité ! En fin de matinée et d’après-midi, à l’heure où les vacanciers revenaient de la plage, les queues aux caisses prenaient des proportions extravagantes, s’étendant jusqu’au rayon charcuterie situé au fond du magasin. Heureusement, pendant les vacances, les clients se montraient pour la plupart patients. Rares étaient ceux qui perdaient la tête pour s’en prendre au personnel et abandonnaient leur chariot au milieu de l’allée. Manon n’avait essuyé qu’une seule rebuffade et elle s’estimait chanceuse, surtout qu’elle appréciait de plus en plus son emploi. Chaque soir, lorsque la plage se vidait, elle s’y promenait, et ce simple bonheur lui suffisait. Au début, elle avait redouté la présence de Robyn, mais au bout de quelques jours, elle avait compris que ses paroles n’étaient pas vaines et qu’il n’avait nullement l’intention de l’approcher, ce qui lui convenait parfaitement, car elle non plus ne souhaitait plus lui parler. 
En semaine, elle passait généralement sa journée de congé au bord de l’eau, où elle se baignait jusqu’à ce que sa peau se fripe. Le dimanche après-midi, elle retrouvait Andréa chez ses parents et restait dîner avec eux. Celle-ci en profitait pour la tenir au courant des derniers potins de la banque et, ce jour-là, elle raconta que des bruits couraient sur le célibat de Murielle, car le beau Robyn n’avait pas reparu, mais lorsque Manon bouda cette nouvelle en continuant de jouer avec la petite Anaïs, elle interpréta ce silence comme le signe d’une blessure profonde et changea aussitôt de sujet. Andréa lui confia qu’une de leurs collègues divorçait et que madame Leblanc était enfin partie en vacances, ce qui allégeait l’ambiance du bureau. 
La fin du mois annonça les grandes marées et son grand-père, qui ne les loupait jamais, l’invita à l’accompagner à une pêche à pied. 
—Demain, je commence à 13 heures, commença Manon, mais nous aurons le temps de nous y rendre le matin et jeudi, je serai en congé, libre comme l’air. Que veux-tu ramasser, comme coquillages ? 
—J’avais pensé… des moules demain matin et jeudi, nous pourrions passer au Gois récupérer quelques palourdes, et peut-être quelques étrilles, qu’en dis-tu ? 
—Je dis tope là ! 
Son grand-père était enchanté de son retour : la présence de Manon le ravissait et le forçait à sortir de son train-train quotidien. Deux jours plus tard, la marée étant basse à onze heures, elle se leva tôt pour un jour de congé, car son grand-père, prudent, préférait suivre la mer qui reculait, pour ne prendre aucun risque. Ils remplirent un plein panier de palourdes, puis il décida :
—Dis-moi, ma chérie, cela te tenterait d’aller chatouiller quelques étrilles, de l’autre côté ? 
—Pas vraiment, mais vas-y, toi ! Je préfère continuer ma récolte de coquillages, car quelques couteaux montent à la surface. Avec un peu de chance, j’arriverai à en attraper. 
—Tu as ta montre ? Retrouvons-nous au plus tard à 12 h 30. D’accord ? 
—Oui, ne t’inquiète pas, Papou, je serai à la croix. 
Elle sourit en contemplant l’homme qui s’éloignait d’une démarche agile, malgré ses soixante-dix ans, persuadée que cette vie de pêche et de nature y était pour beaucoup, puis elle soupira, jugeant son butin suffisant pour trois. Elle continua à se promener, observant les enfants qui cavalaient partout et s’extasiaient lorsqu’ils découvraient une coque ou une moule. Puis elle repéra un adolescent qui marchait d’un bon pas vers une zone risquée où se trouvaient des sables mouvants. Manon accéléra pour le prévenir, mais il était rapide et sa silhouette s’estompait de plus en plus. Elle cria, mais le vent qui soufflait contre elle rendait vains ses appels, alors elle s’obligea à courir pour le rejoindre. Où allait-il ainsi ? Manon s’affola, car son grand-père lui ayant toujours formellement interdit de s’y aventurer, elle ne savait pas exactement à partir de quel endroit le sol devenait malléable. Elle jeta un coup d’œil en arrière, hésitant à rebrousser chemin pour chercher des secours, mais elle se tenait trop éloignée de la route et le jeune homme serait englouti par les sables, avant même qu’elle n’y arrive. Elle s’époumona de nouveau et, cette fois-ci, il se retourna. La jeune fille lui fit signe de revenir, mais croyant qu’elle le saluait, il agita son bras pour lui répondre. Essoufflée, elle ralentit sans pour autant s’arrêter et continua de l’appeler. C’est en le voyant lever ses pieds plus hauts que nécessaire qu’elle comprit qu’il venait de pénétrer dans le périmètre interdit. Plus il s’efforçait de se libérer du piège qui l’engloutissait, plus il s’enfonçait. Sans doute réalisa-t-il alors qu’elle avait cherché à le prévenir, car il se tourna vers Manon pour lui adresser de grands gestes. Cinq minutes plus tard, elle fut à ses côtés, mais il s’était déjà enlisé jusqu’aux cuisses et hurlait, terrorisé. Dès que le sol s’amollit sous elle, la jeune fille s’arrêta pour crier :
—Tu m’entends ? 
—Oui. Au secours ! Sortez-moi de là ! répondit-il. 
Inspectant les environs, Manon paniqua. Parfois, la marée abandonnait, çà et là, des branches mortes, mais autour d’elle, sur le sable, il n’y avait que des coquillages. 
—Cesse de bouger. Plus tu t’agiteras, plus vite tu t’enfonceras ! L’idéal est de t’allonger. Peux-tu faire ça ? 
—Non, j’ai peur ! Et je ne sais pas nager ! Aidez-moi ! 
Il s’affolait, gesticulait et elle constata avec horreur qu’il était embourbé jusqu’à la taille. Manon réfléchit un court instant, mais elle n’avait pas le choix, elle ne pouvait tout simplement pas le regarder mourir. Elle s’allongea sur le sol, tendit les mains et avança en rampant, ignorant les coquillages qui lui écorchaient les bras et les jambes. 
—Ne bouge plus ! Je vais te sortir de là, mais surtout, ne bouge plus ! 
Rassuré par sa présence, le garçon s’immobilisa, sans cesser de geindre :
—Aidez-moi, madame, s’il vous plaît, aidez-moi ! 
Ses doigts frôlèrent ceux de l’adolescent, sans parvenir à les saisir :
—Penche-toi en avant et essaie de m’atteindre ! 
Affolé par le sable qui s’amollissait de plus en plus à cause de la mer qui remontait, il n’osait pas s’incliner. Alors, elle n’hésita plus et rampa sur cinquante centimètres, à plat ventre. Ses mains attrapèrent celles du garçon et elle tira de toutes ses forces en agrippant ses poignets. Mais il était corpulent et le fait qu’il soit à moitié enseveli l’alourdissait. Elle progressa d’une trentaine de centimètres, mais cette fois-ci, elle sentit le sol se mouvoir sous son corps et un frisson la parcourut. Elle banda ses muscles pour l’arracher à l’aspiration qui l’attirait vers le fond et parvint à dégager son corps jusqu’aux genoux. Elle déploya ses dernières forces pour l’extraire entièrement et le jeta le plus loin possible derrière elle. En l’entendant pleurer, elle tenta de se relever, mais elle avait déjà deviné qu’elle se trouvait, à son tour, prisonnière de la boue sablonneuse. 
—Va chercher les secours ! cria-t-elle. Cours tout droit jusqu’à la route. Dépêche-toi, la mer monte ! 
—Accrochez-vous ! 
Au début, elle resta allongée, mais au fur et à mesure que le temps passait, le sable s’estompait pour laisser l’eau reprendre son espace, l’obligeant à s’enfoncer plus profondément. Que fabriquait ce garçon ? Avait-il trouvé les secours ? Une douleur courut le long de son bras, coincé sous son buste, et lorsqu’elle tenta de le déplacer, elle bascula sur le côté. Pour se rattraper, elle dut bouger et malgré ses efforts pour se maintenir sur le ventre, ses jambes plongèrent dans le sol gluant. Lorsque la mer atteignit ses épaules, Manon paniqua à son tour. Et s’il ne revenait pas ? Les secours arriveraient-ils à temps ? Elle était consciente qu’elle était loin, bien trop loin, dans cette zone réputée la plus dangereuse du Gois. Elle s’en voulut de ne pas être restée dans son lit pour profiter pleinement de son jour de congé et, à présent, l’angoisse pointait au creux de son estomac. Elle tourna la tête du côté de la route et vit, au loin, un petit groupe qui se dirigeait vers elle, mais en évaluant la distance qu’il leur restait à parcourir, elle comprit qu’elle mourrait noyée, engloutie par cet océan qu’elle aimait tant. Le chagrin et le dépit la rattrapèrent, et elle se mit à pleurer à l’idée de finir sa vie avant d’avoir atteint ses vingt-cinq ans. Qu’avait-elle réalisé durant ces quelques années ? Rien… rien du tout, hormis le sauvetage de ce garçon aujourd’hui. Était-ce son karma de rejoindre ses parents si tôt ? Ses jambes, coincées dans cette lise, étaient maintenant indiscernables et sa respiration devenait difficile, car l’eau qui montait toujours lui arrivait au menton. Le petit groupe progressait lentement, mais à quoi bon risquer leur propre vie ? Dans dix minutes, la mer la recouvrirait entièrement et la zone mouvante, qui s’était étendue, rendrait leur tâche plus délicate. Jamais ils ne l’atteindraient à temps. Elle n’avait même pas la possibilité de laisser un mot, de dire adieu. Incapable d’essuyer ses larmes à cause de ses bras prisonniers, elle bascula la tête en arrière pour sangloter, mais une ombre s’interposa et elle croisa son regard émeraude :
—Sais-tu qu’il existe une autre manière de prendre des bains de boue ? ironisa-t-il. 
Sans lui laisser l’occasion de répondre, il l’attrapa par les épaules et l’extirpa de son linceul aussi facilement que s’il l’arrachait à un océan de plumes. Par réflexe, elle s’agrippa à lui, redoutant de poser les pieds sur le sable. Elle réalisa alors qu’elle voguait dans l’espace et que ses jambes battaient l’air librement. 
—Comment fais-tu ça ? Et comment savais-tu où me trouver ? 
—Encore des questions ? J’aurais préféré que tu me remercies et que tu apprécies le fait d’être toujours en vie ! 
—Merci, Robyn ! J’ai cru que j’allais mourir. J’ai eu tellement peur, souffla-t-elle, la tête enfouie dans son cou. 
Le vent qui fouettait son visage prouvait un déplacement, mais elle refusait d’ouvrir les yeux pour savourer pleinement le plaisir d’être sauve, tandis que son corps, parcouru de légers soubresauts, tremblait de froid et d’affolement rétrospectif. 
—Ne t’inquiète pas, c’est le contrecoup. Au fait, la version officielle sera que je t’ai aperçue de la route, j’ai attrapé cette corde et je t’ai sortie du sable, d’accord ? 
—La corde ? Quelle corde ? 
—Celle-ci, voyons. 
Elle rouvrit brusquement les yeux pour la découvrir enroulée autour de sa taille ; cependant, ce qui la surprit le plus fut de constater qu’ils volaient à la surface de l’eau. Comment réalisait-il ce tour de force ? Interrogative, elle le dévisagea :
—Qui es-tu, Robyn ? Un extra-terrestre ? Un magicien ? 
—Je ne peux rien te dire, Opaline. Si c’était possible, je t’expliquerais tout, je te le jure… mais je ne le peux pas. 
Elle nota qu’ils étaient descendus d’une dizaine de centimètres et que les pieds de Robyn foulaient enfin la terre ferme. Le groupe où se trouvait son grand-père, pâle et anxieux, n’était plus qu’à quelques mètres. 
—Papou ! le rassura-t-elle, en levant le bras. Lâche-moi, Robyn. 
—Pas question. Je te tiens et je te garde. De toute façon, tu es trop choquée pour rester debout. 
—Manon, mais qu’est-ce qui t’a pris ? Tu sais combien c’est dangereux de t’aventurer dans ce secteur. 
—C’est ce garçon… Comment va-t-il ? s’enquit-elle, en se souvenant de lui. 
—Ses parents sont partis consulter un médecin, mais il avait l’air en bonne santé. Et toi, ma chérie, comment te sens-tu ? 
—Bien, il me semble…
—Comment avez-vous atteint cet endroit, jeune homme ? C’est impossible de marcher là-bas. 
—Il faut croire que j’ai été chanceux, car j’ai trouvé un banc de sable dur. 
Dubitatif, son grand-père le dévisagea et finit par déclarer :
—En tout cas, je vous remercie d’avoir ramené ma petite-fille. Rentrons, Manon, la pêche est terminée. 
—Papou, j’ai perdu le panier de palourdes, gémit-elle, soudain rattrapée par l’émotion. 
Le vieil homme éclata de rire et saisit sa main :
—Si tu savais comme je m’en moque, ma chérie. Allez, à la maison ! Jeune homme, si je ne vous ramène pas chez nous, pour permettre à ma femme de vous exprimer sa gratitude, elle me tuera. 
—Inutile de me remercier, ma plus belle récompense est qu’elle soit vivante. 
Ce ne fut que lorsque Robyn atteignit sa voiture que Papou reconnut le bolide décrit mille fois par son épouse et qu’il comprit que ce jeune homme ne s’était pas trouvé là par hasard. Il jeta alors un coup d’œil à sa petite-fille, que Robyn serrait toujours dans ses bras, et lut sur le visage de Manon une expression qui semblait annoncer le début d’une ère nouvelle. 
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Complètement affolée, sa grand-mère l’avait obligée à prendre une douche pour décoller la boue qui la recouvrait, avant de l’envelopper dans un peignoir et lui intimer de s’installer dehors, au soleil, pour se réchauffer. Emmitouflée, elle observait Robyn à côté de son grand-père qui lui faisait visiter son potager et, bien qu’il paraisse intéressé par ses propos, elle était convaincue qu’il la contemplait derrière ses lunettes noires. Mamou sortit avec un plateau sur lequel trônaient quelques bouteilles d’apéritifs, des amuse-gueules ainsi qu’un grand bol de chocolat chaud :
—André ? Tu viens ? 
Puis elle chuchota :
—Il est vraiment charmant, ce garçon ! Pourquoi ne nous l’as-tu pas présenté plus tôt ? 
Ne sachant pas vraiment ce qu’elle devait répondre, elle l’examina de nouveau : il lui rappelait ces fauves, en Afrique… la même grâce et la même férocité. Qui était-il ? Lorsqu’ils avaient rejoint sa voiture, elle avait refusé d’y grimper, de peur de salir l’intérieur luxueux en cuir, mais il l’avait ignorée pour l’asseoir d’office à la place du passager. Il avait alors bouclé sa ceinture, arguant qu’ainsi, elle ne lui échapperait pas. Pourtant, il l’avait jetée hors de son immeuble, comme une malpropre. 
—Tu vas mieux, Manon ? demanda-t-il, en se penchant pour attraper sa main. Trembles-tu toujours ? 
—Non, c’est fini, affirma-t-elle en retirant la sienne pour éviter son contact. 
Une brève contrariété étira ses traits, mais il se ressaisit rapidement et s’installa sur le siège que lui présentait Mamou :
—Quelle chance que vous ayez su où trouver Manon ! 
—Elle m’avait dit qu’elle irait pêcher avec son grand-père au Gois, mais lorsqu’elle a suivi ce jeune garçon qui s’engageait du mauvais côté, j’ai récupéré une corde dans mon coffre. En revenant, j’ai croisé l’enfant qui pleurait et je me suis empressé de la rejoindre, c’est tout. 
—Vous saviez que c’était dangereux, là-bas ? questionna Papou. Vous connaissez bien l’île ? 
—Assez. J’y suis venu à de nombreuses reprises. 
Mamou attrapa la main du jeune homme et la serra avec gratitude :
—Jamais nous ne pourrons vous remercier de nous avoir ramené Manon. Seigneur, quand je pense qu’elle pourrait être morte ! 
—Moi non plus je n’aurais pas supporté sa disparition, alors ne me remerciez pas. 
Manon brûlait d’envie de le traiter de menteur, mais son grand-père brisa le silence qui suivit cette déclaration le premier. 
—Disons qu’elle a un bon ange gardien ! 
Robyn grimaça et se leva. 
—Je ne vais pas vous déranger plus longtemps, annonça-t-il, je vous laisse en famille. 
—Ne partez pas ! Nous vous gardons à manger. 
—Je ne crois pas…, répondit-il en dévisageant Manon. 
Mamou lança un coup d’œil furieux à sa petite-fille, pour lui signifier son mécontentement de la découvrir si ingrate alors, pour ne pas la décevoir, Manon affirma :
—Reste, Robyn ! Ma grand-mère est une excellente cuisinière. 
Il lui jeta un regard énigmatique et se pencha sur elle :
—Si vraiment tu insistes…
—J’insiste, acquiesça-t-elle, d’un ton résolu. 
—Remettez-vous de vos émotions, vous deux. André, j’ai besoin de toi. 
Ses grands-parents s’éloignèrent et elle en profita pour souffler : 
—Excuse-les, ils ne savent pas que ma présence te pèse. 
—Je pensais que c’était moi, l’indésirable. 
—Tu as la mémoire courte. C’est toi qui m’as mise à la porte de chez toi, tu m’as virée comme un chien, aurais-tu oublié ? 
Il ferma les yeux un instant, puis les rouvrit. 
—Ce n’est pas ce que tu crois, Manon… commença-t-il. 
—Oh, mais je ne crois rien du tout… je constate ! 
—Pourquoi penses-tu que je sois venu ici, aujourd’hui ? 
—Je ne sais pas, moi… Tu rendais visite à Murielle ? 
—Arrête, tu es ridicule. 
—Vraiment ? 
—Vous aimez les fruits de mer ? cria Mamou, depuis la porte. 
—J’aime tout, la rassura-t-il. 
—Ça, c’est certain, persifla Manon, tout et tout le monde. 
—Tais-toi, Opaline, tu deviens pénible. 
—Moi, pénible ? J’aurai tout entendu… et puis… moi, c’est Manon. 
—Ça suffit ! 
Il leva son bras et un silence soudain s’abattit sur eux : le vent cessa de souffler, les feuilles s’immobilisèrent et tout se figea dans une effrayante inertie. 
—J’espère que tu es contente, grogna Robyn, je m’en vais. Et ne t’inquiète pas, tes grands-parents ne se souviendront ni de moi, ni de ton accident. Tu n’auras pas à supporter ma présence, ni à simuler un semblant de reconnaissance. Je vais disparaître de ta vie. 
Une nouvelle fois, il amorça un geste, mais subitement affolée à l’idée de le perdre, elle bondit sur ses pieds :
—Alors, explique-moi ! Je ne comprends pas… Pourquoi m’as-tu chassée, si tu désirais me revoir ? Et pourquoi étais-tu si contrarié ? Est-ce à cause… de ces prostituées ? 
—C’est ce que tu as cru ? Bon sang, Manon, cela n’a rien à voir. Ces filles sont… des collègues. 
—Tes collègues ? Tu rigoles ? 
—Ai-je vraiment l’air de plaisanter ? Elles travaillent avec moi, c’est tout… Elles ne sont rien d’autre que des consœurs, je te le jure. 
—Alors, pourquoi étais-tu si irrité de me voir ? Tu semblais tellement… frustré. 
—Je l’étais, mais pas pour les raisons que tu t’imagines. 
—Pourquoi ? 
Il s’approcha d’elle, emprisonna ses mains et plongea ses yeux dans les siens :
—Tu dois te souvenir, Opaline, murmura-t-il, rappelle-toi, je t’en prie ! Sinon, je ne peux rien faire… 
—Me souvenir de quoi ? 
—De nous. 
Son regard était douloureux. Troublée, elle posa sa tête contre son épaule et lui chuchota :
—Qui es-tu, Robyn ? Comment peux-tu arrêter le temps et voler dans les airs ? Es-tu réel ou est-ce moi qui ai des hallucinations ? S’il te plaît, dis-le-moi… 
—Tu ne rêves pas, je suis là… assura-t-il en embrassant son front. Écoute, Manon, je te disais la vérité lorsque j’affirmais ne rien t’apporter de bien… c’est pour cette raison que je t’ai chassée, je m’efforçais de t’éloigner de moi, mais je ne peux pas. Alors, renvoie-moi, ordonne-moi de partir et je m’effacerai…
—Non ! Je ne veux pas que tu disparaisses. Je dois être folle, mais… reste. 
Robyn caressa sa joue et se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres. De nouveau, ses sentiments entraînèrent Manon dans l’univers magique qu’il façonnait. Le vent souffla, les oiseaux se remirent à chanter et le bruit résonna, signes que la vie avait repris son cours. Mamou, qui sortait pour demander s’ils préféraient manger à l’intérieur, les trouva tendrement enlacés. Alors, elle rebroussa chemin, submergée par une douce satisfaction. 
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Ce que Manon appréciait le plus, c’était lorsqu’il venait l’attendre à la sortie du magasin. Cela arrivait rarement, car il était tout le temps en déplacement à cause de ce travail dont il refusait de lui parler. Le sujet restait tabou, comme beaucoup d’autres. Par contre, il était toujours présent pendant ses congés, que ceux-ci tombent en semaine ou le dimanche, et depuis ce jour où il l’avait sauvée, il n’avait jamais dérogé à ce rite. Il était 20 heures et Manon discutait tranquillement avec Isabelle, quand tout à coup, cette dernière se pencha vers elle d’un air entendu : 
—Il me semble que tu as de la visite, Manon. 
Elle l’aperçut, nonchalamment appuyé contre la portière de sa voiture et, dès qu’il la vit, il esquissa ce sourire irrésistible qui la foudroyait. Elle s’élança pour se jeter dans ses bras qu’il avait ouverts pour mieux l’accueillir et qu’il referma en chuchotant :
—Bonsoir, mon amour ! Comment vas-tu ? 
—Superbement, maintenant que tu es là… Comme tu m’as manqué ! 
—Pas autant qu’à moi. Dis-moi, belle prisonnière, que penserais-tu de dîner sur le port ? 
—Génial ! Mais je dois prévenir mes grands-parents… 
—Inutile, je suis passé les voir, ils ne t’attendront pas. 
Manon grimpa dans sa voiture, qui démarra dans un vrombissement peu discret, et la petite aiguille monta dangereusement au-dessus du 100, mais elle n’avait pas peur. Il maîtrisait cet engin qu’elle soupçonnait quelquefois de se conduire tout seul, notamment lorsqu’il la dévisageait, comme en ce moment, faisant fi de la route. 
—Pourquoi me regardes-tu ainsi ? s’enquit-elle, gênée par son insistance. 
—Pour mieux me souvenir de toi lorsque tu n’es pas avec moi. Qu’as-tu, Manon, tu sembles anxieuse ? 
—Non, je t’assure, tout va bien ! 
En réalité, elle se demandait si ce soir, il la ramènerait chez ses grands-parents, comme d’habitude, ou s’il lui proposerait enfin de passer la nuit à ses côtés, dans la maison qu’il louait à la Guérinière. Un peu avant l’Herbaudière, un motard les prit en chasse et ordonna d’un signe au conducteur de s’arrêter. 
—Il fallait bien qu’un jour, ce genre d’incident arrive. Tu roules trop vite, Robyn ! 
Il se retourna vers elle, afficha une expression mystérieuse, puis regarda s’approcher le gendarme qu’il salua dès qu’il fut près de lui :
—Bonsoir ! Y a-t-il un problème ? 
—Savez-vous que la limitation est à 90, sur cette portion de route ? 
—Je crois que oui. 
—Alors, pourquoi rouliez-vous à 120 ? 
—Vraiment ? Il y a une erreur, affirma-t-il, convaincu. 
—Je ne pense pas, monsieur. Vos papiers, s’il vous plaît. 
Robyn lui tendit divers documents, que l’agent étudia avec attention, puis lui toucha délibérément la main pour les reprendre. Manon était persuadée qu’une amende sévère, accompagnée de quelques points en moins, lui serait assignée, mais l’homme conclut aimablement : 
—Très bien, monsieur, tout est en règle. Vous pouvez partir. 
—Merci. Bonne soirée ! 
Satisfait, il redémarra tandis qu’elle le fixait, abasourdie, les yeux écarquillés :
—Comment fais-tu ça, Robyn ? 
—De quoi ? 
—Robyn ! 
—Je n’ai rien fait de spécial, Manon. Il a juste oublié pourquoi il m’avait arrêté. 
—Mais c’est malhonnête de te servir de tes… dons pour te sortir de situations délicates, non ? 
Ses yeux flamboyèrent un court instant, transformant le vert émeraude en jade, signe évident d’une contrariété ou d’une émotion, et un nerf tressaillit sur sa joue tandis qu’il fulminait :
—Figure-toi que ces pouvoirs me sont donnés à cet effet, et je les utilise comme bon me semble ! Crois-moi, j’aurais préféré ne jamais les posséder, mais je n’ai pas le choix, je dois composer avec. 
—Je… 
Ne trouvant rien à répondre, elle se tut, blessée, mais il attrapa son poignet qu’il porta à ses lèvres pour y déposer un baiser. 
—Désolé, Manon, s’excusa-t-il, la colère et l’emportement font aussi partie du pack-cadeau. C’est juste que la critique me touche, surtout lorsqu’elle vient de toi. 
—Ce n’était pas une critique… 
—Je sais, ma douce ! J’oublie parfois qu’il existe encore des gens honnêtes. 
Il l’entraîna dans un charmant restaurant. La soirée fut agréable et se termina par une promenade le long du port, pour admirer les bateaux de plaisance ainsi que ceux des pêcheurs qui sortaient pour la nuit. Comme d’habitude, il la ramena chez ses grands-parents, et même s’il conduisit un peu moins vite que d’habitude, Manon trouva le trajet trop rapide à son goût. Elle supportait de plus en plus difficilement ses départs, d’autant plus qu’elle n’avait aucune idée du lieu où il se rendait, ni ce qu’il y faisait. Un jour, elle lui fit remarquer que si elle se cassait une jambe, il ne le saurait même pas : 
—À tout moment, je suis informé de ce qui t’arrive, Manon, affirma-t-il, ne t’inquiète de rien, je veille sur toi. 
Ce soir-là, il ressentit sa déception et lui souffla en l’enlaçant : 
—À dimanche prochain, mon amour ! 
—Encore trois longues journées sans toi… C’est difficile, murmura-t-elle, le cœur brisé. 
—Je n’y peux rien, Manon… Mais n’oublie pas, si tu souffres trop, il suffira de m’ordonner de partir et je t’obéirai. 
—Non, s’écria-t-elle, en s’accrochant à lui. Je n’ai pas dit ça… C’est juste que… Oh, et puis, oublie tout ça… je suis si contente que tu sois venu ce soir ! 
Il recula pour la regarder, scrutant le moindre mensonge sur ses traits, puis il sourit, rassuré, et l’embrassa pour la plonger dans cette bulle d’amour où elle aurait voulu se perdre indéfiniment. Enfin il s’éloigna et bientôt la voiture ne fut plus qu’un point à l’horizon. Son cœur se gonfla de chagrin et les larmes jaillirent de ses yeux, comme chaque fois qu’il partait. Lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, elle fut surprise de trouver sa grand-mère assise dans sa chaise à bascule, absorbée dans un roman. 
—Tu ne dors pas, ma petite Mamounette ? 
—Non, ma puce ! J’ai bu trop de café et ton grand-père grogne dès que je bouge, alors je me suis relevée. 
Elle rit, s’imaginant la scène, et sa grand-mère, devant ses yeux rougis, l’interrogea :
—Vous ne vous êtes pas disputés, au moins ? 
—Mais non, Mamou ! C’est juste que… 
Peinée rien que d’y penser, elle ne put en dire plus, mais Mamou insista : 
—Je ne comprends pas les jeunes. De mon temps, quand on s’aimait, on se mariait et on vivait ensemble. Pourquoi part-il travailler Dieu seul sait où ? À sa place, je t’emmènerais, moi… Pourtant, il t’adore, il n’y a qu’à voir la façon dont il te couve. Non, vraiment, je ne comprends pas… 
—Ne t’inquiète pas ! Je vais me coucher, car demain, je ne pourrai pas me lever. Bonne nuit, Mamou ! Et essaie de dormir ! 
—Je continue d’attendre le marchand de sable, répondit-elle, en replongeant dans son livre. 
Manon devait avouer que les réactions de Robyn la déstabilisaient, car jamais il ne faisait de projets d’avenir, il avait plutôt tendance à les rejeter. Elle se souvint d’une innocente question que Mamou avait posée, un jour où ils se tenaient joue contre joue : 
—Je me demande de quelles couleurs seront les yeux de vos enfants ? Un mélange de violet et de vert, ça donne quoi ? 
Alors que Manon commençait à y réfléchir, il avait répondu d’un ton sec, pour couper court à tout commentaire : 
—Cette question est totalement prématurée. 
Peut-être ne l’aimait-il pas assez ? Ou peut-être aimait-il Opaline, mais pas Manon ? Régulièrement, elle tentait de se souvenir, comme il le lui avait demandé, mais comment était-ce possible ? Elle n’était pas folle, elle ne le connaissait que depuis cet été. Manon n’osait plus le questionner, persuadée que ces interrogations lui déplaisaient, puisqu’il les éludait. Elle chassa ses idées noires pour ne se rappeler que les doux moments partagés, mais insidieusement, les doutes revenaient pour mieux la narguer. Sans doute n’était-elle pas assez désirable pour qu’il veuille la garder à ses côtés. Elle repensa à Murielle et à ces drôles de filles, ces soi-disant collègues qui, toutes les trois, s’habillaient court, la poitrine en avant. Après tout, c’était peut-être ce style qui l’attirait et elle réalisa qu’elle ne faisait pas le poids, elle qui supportait difficilement de se faire remarquer. Robyn lui avait demandé d’être prête à partir le dimanche suivant, car il souhaitait lui faire une surprise. Elle décida de lui rendre la pareille. 


CHAPITRE 11
 
Le samedi matin, bien déterminée à agrandir sa garde-robe, elle se rendit au marché où elle repéra rapidement les mini-jupes, mais après en avoir essayé deux ou trois, la jeune fille opta pour une jupe-short. C’était court, certes, mais au moins elle serait à l’abri d’un coup de vent impromptu. Manquant de temps pour choisir un chemisier, Manon avisa un bustier de coton blanc qu’elle prit sans l’essayer et, l’après-midi, elle réalisa que ses achats étaient insensés. Pourtant, le dimanche, elle enfila la jupe-short et le bustier pour s’admirer dans le miroir. Bien que l’ensemble allongeait ses jambes fines et mettait en valeur sa poitrine, elle se sentait mal à l’aise… ce n’était pas elle, pas Manon. Était-elle Opaline ? Percevant un bruit de moteur, elle s’empara d’un gilet et de son sac, puis dévala l’escalier, le cœur battant. Lorsqu’elle fit irruption dans la cuisine, son grand-père la détailla de haut en bas et marmonna quelques paroles incompréhensibles, tandis que sa grand-mère la lorgnait de biais. Resté dans l’encadrement de la porte, Robyn la fixait de façon étrange, mais si la couleur de ses yeux passa de l’émeraude au jade, elle ne perçut aucun autre changement. 
—Ça ne me va pas ? s’inquiéta-t-elle, déçue de leurs réactions. 
Ses grands-parents avouèrent qu’ils n’aimaient pas vraiment, mais c’était à Robyn qu’elle voulait plaire, aussi lui posa-t-elle directement la question :
—Aimes-tu ça ? 
—Ça change… mais ne perdons pas de temps, Manon, car nous avons beaucoup de route à faire. 
Elle hésita, mais il était déjà installé derrière son volant, alors elle embrassa ses grands-parents et le rejoignit, gauche et empruntée. Il lui décocha un sourire moqueur pendant qu’elle tirait sur le bout de tissu qui refusait de s’allonger. Elle se sentait boudinée et constater qu’il n’appréciait pas cette tenue ridicule acheva de l’exaspérer :
—Ne t’avise pas de te moquer, car c’est pour toi que je les ai achetés ! 
—Je ne ris pas, protesta-t-il. 
—Tu crois que je n’ai pas vu ton sourire en coin ? Ça suffit, faisons demi-tour. 
—Hors de question ! Nous sommes partis et tu es… divine. 
—Je te préviens, si tu ne t’arrêtes pas, je saute, menaça Manon, contrariée. 
—Vraiment ? Que parie-t-on ? 
—Rien du tout… tu triches. 
Elle fulmina longtemps contre le ridicule de la situation, mais sa colère finit par retomber, remplacée par la déception. Dépitée de gâcher cette journée dont elle se faisait une joie, elle tenta de retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. La voiture ralentit alors et se gara sur le bas-côté. 
—Et si tu m’expliquais pourquoi tu t’es déguisée ? 
—C’est de ta faute, reprocha-t-elle injustement. 
—Je ne te suis pas… Ai-je déjà critiqué ta façon de t’habiller ? 
—Non… bouda Manon. 
—Alors ? 
—Alors, tu ne me vois pas, Robyn, tu me regardes, mais tu ne me vois pas. Je… je suis invisible à tes yeux. 
—Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 
N’osant pas lui avouer ce qu’elle avait sur le cœur, elle biaisa : 
—Vas-y, démarre. C’est terminé. 
—Non. Tu mens et je le sais. Je te préviens, nous ne décollerons pas tant que tu ne m’auras pas tout dit. 
—C’est rien, je t’assure… 
Imperturbable, il la fixa d’un air soupçonneux, attendant patiemment sa réponse. 
—J’ai cru que tu aimais ce style-là. 
—Pourquoi ? 
—Murielle s’habillait ainsi… et puis ces filles aussi… chez toi. 
—Tu es impossible, Manon. Je t’ai déjà expliqué qu’elles n’étaient rien d’autre que des collègues… Et Murielle… Enfin, Manon, c’est stupide ! 
Vexée, elle tenta d’ouvrir la portière, mais elle comprit très vite pourquoi il l’avait mise au défi de sauter : il l’avait bloquée. Peu importe ! Elle se leva, décidée à l’enjamber, mais la capote se referma si brusquement qu’elle retomba assise, bien malgré elle. Furieuse, elle protesta : 
—Tu n’as pas le droit de me retenir. 
—Je ne te retiens pas. 
—Alors, laisse-moi sortir de cette voiture… 
—À quoi bon, puisque tu ne m’échapperas pas. Tu pourras courir aussi vite que tu le voudras, te cacher aussi soigneusement que possible, je te retrouverai dans la seconde qui suivra, alors inutile de te fatiguer. 
Humiliée, elle se tut, persuadée qu’il se lasserait, mais il bascula légèrement son dossier en arrière et un coca rempli de glaçons émergea du néant, entre eux deux. Il en but une gorgée et elle prit soudain conscience qu’elle avait soif, elle aussi, une soif incontrôlable et irraisonnée, mais elle fixa son regard sur la vitre, cherchant à les ignorer, lui et son verre. Le bruit des glaçons, frappant les uns contre les autres, lui devint bientôt insupportable, alors elle se retourna, accusatrice :
—Tu m’avais dit que jamais tu ne me tenterais. Tu as déjà oublié ta promesse ? 
Ses yeux virèrent dangereusement au jade foncé et il se rapprocha si près d’elle qu’elle se colla contre la portière, impressionnée : 
—Je ne t’interdis pas de boire, Manon. Tu me prêtes de fausses intentions, sous prétexte que tu ne comprends pas, gronda-t-il. J’ai soif parce qu’il fait chaud et que nous sommes enfermés en plein soleil. Puisque tu ne sembles pas pressée de t’expliquer, j’essaie simplement de rendre l’attente aussi agréable que possible, mais jamais je ne t’ai empêchée de mettre la main sur ce verre. 
—Tu m’obliges à rester dans cette voiture. 
—Sors, puisque c’est ça que tu veux ! 
Les portes se déverrouillèrent aussitôt et la capote reprit sa place initiale, mais Manon ne souhaitait plus partir, elle désirait juste se jeter dans ses bras et s’excuser pour son comportement irrationnel qui transformait cette journée en cauchemar. Comment lui expliquer ? Elle continua de tirer sur ce grotesque bout de tissu qui semblait se rétracter et il soupira : 
—Bon, et si tu commençais par te décontracter ? 
Instantanément, sa jupe-short fut remplacée par sa robe préférée, en étoffe indienne, et elle laissa échapper un murmure de reconnaissance : 
—Merci. 
—Alors ? Pourquoi ces vêtements ? 
—Je voulais que tu me trouves désirable. 
Sidéré, il écarquilla les yeux et son front se plissa sous l’effet de la stupéfaction. Il fondit soudain sur elle pour la sortir de la voiture et ils se retrouvèrent entourés de pins, au milieu de la forêt. Malgré le contrôle qu’il s’efforçait de conserver, elle ressentit sa fureur et piqua du nez, mal à l’aise. Il la força à relever la tête, plongea son regard dans le sien, puis inspira profondément : 
—Qu’est-ce qui te laisse penser que je ne te trouve pas désirable, Manon ? 
—Je ne sais pas… une impression… 
—Mais encore ? 
—Tu ne cherches pas à te rapprocher de moi… Je crois que je ne fais pas partie de tes projets d’avenir. Tu ne m’as jamais proposé de vivre avec toi, ni de partager ta vie… et encore moins ton lit, chuchota-t-elle, en rougissant. Quand ma grand-mère a parlé d’enfant, tu as pris une expression glaciale ! C’est vrai, c’était prématuré d’en discuter, mais ce n’était qu’une remarque en l’air, cela lui aurait fait plaisir que tu répondes… et à moi aussi. Parfois, ton comportement me blesse. 
Il relâcha sa main et un froid immense l’envahit. Qu’avait-elle fait ? Il allait lui dire qu’elle avait vu juste et il partirait. Au lieu de cela, il se mit à lui caresser la joue. 
—Tu as tort, Manon, confia-t-il. Si je ne parle pas d’avenir, c’est que chaque jour passé à tes côtés est une victoire, c’est la première fois qu’on nous laisse si longtemps… 
—Tu t’exprimes par énigme et je n’y comprends rien ! J’en ai assez, Robyn, je suis fatiguée de tout ça. 
—Opaline… 
—Tu vois, c’est elle que tu aimes, pas moi. 
—C’est faux, c’est toi que j’aime, peu importe ton prénom. D’ailleurs, Opaline n’a jamais été ton prénom, c’est moi qui t’ai baptisée ainsi… 
À ces mots, une douleur le transperça et il se pencha en avant, comme si quelqu’un l’avait frappé. 
—Robyn ? s’exclama-t-elle, inquiète, en le retenant. 
—Bon sang ! Tu me fais perdre la tête… 
—Qu’est-ce qu’il t’arrive ? 
—Rien, enragea-t-il. Partons ! 
Il la tira par la main, à travers les broussailles et les arbres, pour regagner la voiture qui se trouvait à quelques centaines de mètres. Comment avait-il pu les transporter ici en une fraction de seconde ? Manon voulait des explications et elle se figea. Surpris, il la toisa, courroucé : 
—Qui es-tu, Robyn ? Comment réussis-tu à faire ce genre de choses ? Ces portes qui s’ouvrent, qui se ferment, mes vêtements… comment est-ce possible ? 
—Je te l’ai déjà dit, je suis quelqu’un dont tu aurais dû te tenir éloignée. J’ai eu tort, j’aurais dû l’écouter… Je vais gâcher ta vie, car je suis destiné à vivre seul ! Je te raccompagne et tu m’oublieras. Crois-moi, c’est la plus belle preuve d’amour que je puisse t’offrir. Je dois cesser de me montrer égoïste et penser à toi avant tout. 
—Robyn… 
—Ne dis rien ! Laisse-moi profiter de cet éclair de lucidité pour renoncer à toi. C’est le meilleur service que je puisse te rendre. 
—Je ne pourrai jamais t’oublier. Pardonne-moi ! Je ne sais pas ce qui m’a pris… 
—Mais si, tu le sais, et tu as raison. Il m’est impossible de t’offrir ce que tu désires. Je peux te procurer des fleurs par milliers, des bijoux, des vêtements, une voiture, une maison, tout ce qui est matériel. Mais je n’ai rien d’autre à te proposer, ni à te promettre, parce que je n’ai aucune idée de ce que sera l’avenir, je ne sais même pas si nous y avons droit. Quant à ma vie, je n’ai pas le droit de t’emmener, ni te dire ce que je fais… et puis je te ferais peur. 
—Je n’ai pas peur de toi, Robyn… 
—Pourtant, tu devrais, la coupa-t-il. Tu devrais être effrayée, Manon ! Je ne suis pas ce que tu penses, je suis nuisible, tu comprends ? Toi, tu es gentille, douce… et moi, je suis tout le contraire, une vraie menace ! Tu dois t’éloigner de moi. Une fois encore, j’ai été trop faible et j’ai succombé, mais c’est fini, tu ne souffriras plus à cause de moi. 
Prise d’une crise de panique à l’idée qu’il la quitte, ses poumons manquèrent d’air, ses jambes se dérobèrent et son cœur se comprima si brusquement qu’elle crut qu’il explosait. Une lueur traversa son regard de jade et il la rattrapa avant qu’elle ne chute. Elle en profita pour s’agripper à lui : 
—Ne me laisse pas… 
—Manon… Je regrette de t’entraîner dans ces chimères. 
—Je t’en prie, ne m’abandonne pas… 
—Ne prononce pas ce mot, s’énerva-t-il. 
Brutalement assise dans la voiture, la capote abaissée, les vitres teintées remontées et la climatisation au maximum, il ordonna : 
—Respire calmement et bois quelques gorgées ! marmonna-t-il entre ses dents, en tendant le coca. 
Il la surveillait du coin de l’œil et, dès que le verre fut vide, il souffla : 
—Attache ta ceinture, nous rentrons. 
Paniquée, elle prenait conscience que s’il la ramenait, jamais elle ne le reverrait. Elle devait tenter le tout pour le tout. Qu’avait-il dit ? Qu’il n’avait jamais pu lui résister. Alors, elle supplia : 
—S’il te plaît, donne-moi encore une journée avec toi… juste une, implora-t-elle, des larmes dans la voix. 
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Le trajet jusqu’à La Rochelle fut expéditif, car Robyn appuyait si fort sur la pédale d’accélérateur que Manon n’osa pas vérifier l’aiguille au compteur. Il ne soufflait mot et elle ne se risqua pas à interrompre son mutisme, persuadée que s’il avait accepté ce sursis, cela signifiait qu’elle avait une chance, quoique minime, de sauver leur relation. Il se gara sur le parking, stoppa le moteur, mais resta immobile et taciturne. Elle rompit alors le silence sur un ton qu’elle voulait enjoué : 
—Tu sais, je n’étais jamais venue à La Rochelle, pourtant il y a longtemps que je souhaitais visiter cette ville. 
—Oui, tu me l’avais dit, c’est pour ça que… 
Il se tut et elle poursuivit : 
—Mes grands-parents n’ont jamais été très riches, alors, l’été nous restions à la maison… et puis j’étais heureuse sur mon île, avec eux. 
—Tu aurais pu y faire un saut, lorsque tu as commencé à travailler, s’étonna-t-il. 
—En fait, je voulais visiter tous ces endroits avec… avec celui que j’aimerais… 
—Manon… commença-t-il, l’air désapprobateur. 
—Mais je n’ai rien dit ! 
Ce n’était pas gagné, il semblait vraiment décidé à ne rien lui concéder. Elle ravala ses larmes qui affluaient toujours trop facilement et il se précipita hors de la voiture pour prendre la direction du port. Elle dut courir pour rester à sa hauteur et, lorsqu’il s’en aperçut, il finit par ralentir : 
—Tu as faim ? s’enquit-il. Il est presque midi. 
—Oui, je meurs de faim ! 
En réalité, une violente nausée lui retournait l’estomac, mais pour rien au monde elle ne l’aurait avoué. 
—Je connais un excellent restaurant de fruits de mer sur les remparts, ça te tente ? 
Sa voix était si impersonnelle et ses intonations si sèches qu’elle hésita à prolonger ce tête-à-tête. Pourtant, c’était une superbe journée d’octobre et la serveuse leur proposa une table en terrasse, que Robyn accepta aussitôt, préférant le brouhaha des touristes et des visiteurs à la tiédeur de leurs conversations maladroites. Lorsqu’arriva l’énorme plateau, Manon entassa dans son assiette les huîtres, le crabe, les langoustines et autres crustacés, mais tout au long du repas, elle pignocha, incapable d’avaler quoi que ce soit et, s’il s’en aperçut, il le dissimula habilement. Après le déjeuner, il lui proposa de découvrir la ville et elle le suivit, désenchantée, certaine à présent que peu importe ce qu’elle dirait ou ferait, il resterait sur ses positions, tant sa détermination semblait inflexible. Malgré tout, l’après-midi fut instructif, car Robyn connaissait l’histoire des lieux par cœur. Il lui expliqua que ce port, réputé au Moyen-âge pour son sel et son vin, avait subi un siège ordonné par Richelieu et Louis XIII. La cité affamée avait fini par succomber à l’assaut et avait été privée de ses privilèges. Elle s’était relevée, grâce au commerce maritime, notamment avec le Canada pour lequel de nombreux immigrants s’embarquaient afin de rallier la Nouvelle-France. Il l’entraîna ensuite jusqu’à l’aquarium, puis au musée des automates, dont les vitrines animées captivèrent Manon. Enchantée par ce merveilleux voyage au travers des siècles, les joues rouges et les yeux pétillants, elle lui exprima sa gratitude : 
—Merci de m’avoir amenée ici ! Si tu savais comme cela me fait plaisir, j’ai toujours adoré ce genre de marionnettes. Je me rappelle, quand j’étais petite, il y en avait une dans une boutique de jouets et je passais des heures à l’admirer. 
—Bon, il est temps de rentrer, Manon. Il est déjà 18 heures et ce soir, je dois partir de bonne heure. 
Il refusait de s’attendrir, coupant court à l’émotion qu’elle ressentait et sa panique refit surface. Ils regagnaient la voiture lorsqu’ils passèrent devant une superbe basilique et Manon, qui s’efforçait de retenir le temps qui s’envolait, proposa de la visiter. 
—Sûrement pas ! Mais vas-y, toi, si tu y tiens. 
—Pourquoi ? Tu n’aimes pas les églises ? 
—Ne recommence pas avec tes questions. 
—Mais je ne voulais pas… 
Non seulement son plan tombait à l’eau, puisqu’il ne l’accompagnait pas, mais en plus, elle l’irritait de nouveau. 
—Après tout, nous ne sommes pas à cinq minutes près, grogna-t-il. 
—Robyn… 
—Va ! ordonna-t-il, un peu sèchement. Et ne t’inquiète pas, je ne t’abandonnerai pas, je t’attends ici. 
C’est donc seule que la jeune fille pénétra dans l’église et elle se dirigea tout droit vers la statue de la Sainte Vierge. Peu pratiquante, elle ne se rendait à la messe que pour Noël et Pâques, mais elle était croyante et, comme les pêcheurs, elle priait surtout Marie. Manon glissa une pièce dans le tronc pour prendre une bougie qu’elle déposa sur un pic, afin que lui soit accordé ce qu’elle désirait le plus au monde : l’amour de Robyn. Puis elle se promena pour admirer l’architecture, appréciant le calme et la sérénité que lui apportait ce lieu, mais lorsqu’elle en sortit, il avait disparu. Un peu surprise, elle l’appela en vain avant de se diriger vers le parking, persuadée qu’il l’avait devancée, mais elle ne le vit pas. L’attendait-il dans la voiture ? Manon slalomait parmi les véhicules pour le rejoindre, quand elle croisa deux jeunes skinheads accompagnés d’un molosse, de type bouledogue, dont elle s’écarta en accélérant la cadence, mais l’un d’entre eux l’interpella : 
—Madame ! Vous n’auriez pas une petite pièce, s’il vous plaît ? 
—Non, je suis désolée, je n’ai plus de monnaie, rétorqua-t-elle, un peu fébrile. 
—Allez, juste un euro ! insista l’autre, en se rapprochant avec le chien. 
—Je vous assure que je n’ai rien sur moi…
Le visage du jeune homme se crispa tandis que des tics nerveux tordaient ses traits : il était visiblement en manque et avait absolument besoin d’argent pour payer sa dose. 
—N’approchez pas, bafouilla-t-elle, votre chien me fait peur… Tenez, regardez ! Il n’y a rien là-dedans ! 
Elle avait détaché et ouvert son sac pour appuyer ses dires, mais il continua d’avancer. Voyant que son compagnon restait à l’écart, Manon recula en cherchant une issue des yeux, mais le parking était clôturé et elle se sentait incapable d’enjamber la barrière. 
—Si tu ne me donnes pas ton fric, je jette mon clebs sur toi ! menaça-t-il, arrogant. 
—Je vous dis que je n’en ai pas. Robyn ! appela-t-elle d’une voix aiguë et tremblante. Robyn, où es-tu ? 
—Ah ! Ah ! ricana l’homme. On me l’a déjà fait le coup du petit copain qui débarque, pas de chance, cocotte, il n’y a personne. Allez, donne-moi ton oseille ! 
—Je n’ai rien du tout ! cria-t-elle, paniquée, réalisant que Robyn ne se trouvait pas dans la voiture. 
—Attaque ! ordonna-t-il, en excitant l’animal. 
Elle leva son bras pour protéger son visage, mais les crocs de l’animal se plantèrent dans sa cuisse et elle s’égosilla, tétanisée : 
—Au secours ! Au secours ! Robyn…
Une forme noire émergea alors du néant et le bouledogue fut projeté à plusieurs mètres, avant de retomber en gémissant. Robyn empoigna le jeune homme par le cou et le souleva en le maintenant en l’air. Désorienté, le skinhead balançait ses jambes de tous côtés et tentait de se libérer en tirant avec désespoir sur la main qui l’immobilisait, mais Robyn ne lâchait pas prise. Voyant le malheureux pâlir dangereusement, Manon s’élança sur Robyn, dont le visage avait revêtu un masque féroce et les yeux verts pris une coloration sombre et ténébreuse. 
—Lâche-le, Robyn ! cria-t-elle, en s’approchant de lui. 
Il ne l’écoutait pas, ne l’entendait même pas et continuait de serrer sa proie en écrasant son cou, alors elle s’agrippa à ses épaules pour le déstabiliser, en implorant : 
—Je t’en supplie, lâche-le ! Tu vas le tuer ! 
Il resta sans réaction et Manon hasarda une dernière tentative, car l’autre ne bougeait plus. Elle recula de quelques mètres avant de hurler :
—Au secours, Robyn ! Au secours ! 
Un bruit mat accompagna la chute du garçon, tandis que Robyn se précipitait sur elle : 
—Manon ? Es-tu blessée, ma douce ? 
À ces mots, elle fondit en larmes d’espérance, mais lui, persuadé qu’elle souffrait, se retourna dans un feulement redoutable vers l’homme agenouillé qui reprenait son souffle. Elle s’accrocha à lui, glissant ses bras autour de son cou pour l’apaiser : 
—Je vais bien, Robyn ! Tu m’entends ? Je vais bien… Reste avec moi. 
Il la dévisageait et elle nota, avec soulagement, que son regard perdait cette noirceur trouble et inquiétante pour reprendre progressivement sa couleur de jade, signe que la rage et la haine s’estompaient. De nouveau lui-même, il l’enlaça et colla son front contre le sien : 
—Manon, mon amour ! 
Elle frissonna sous la caresse de ces mots qu’elle croyait ne plus jamais entendre de sa bouche et il la décrocha doucement, posant ses mains sur ses cuisses. Un liquide chaud et visqueux recouvrit soudain ses doigts, et lorsqu’il réalisa qu’elle saignait, ses yeux basculèrent à nouveau vers cette couleur effrayante. Manon s’empressa de le rassurer :
—Ça va, Robyn, ce n’est rien. 
Il se retourna vers celui qui continuait à haleter et elle insista, entremêlant ses doigts aux siens : 
—Laisse-le partir, Robyn. Il a eu son compte. 
—Je te préviens, minable, ne recommence plus jamais ça, car tu n’auras pas toujours la chance que l’on puisse m’arrêter ! As-tu bien compris ? 
Incapable de parler à cause de ses cordes vocales malmenées, le jeune homme acquiesça d’un air entendu en lui jetant un regard terrifié. 
—File ! Et que je ne recroise plus ta route ! 
Le skinhead ne se le fit pas dire deux fois : il récupéra son chien, qui n’avait pas osé se rapprocher de son maître, puis il s’en fut en courant, à la recherche de son copain qui avait pris la poudre d’escampette. Robyn releva sa jupe et inspecta la plaie laissée par les crocs de la bête : 
—Il faut nettoyer cette blessure, Manon. Ce n’est pas joli à voir et les déchirures sont profondes. 
—Tu ne peux rien faire ? 
Un sourire éclaira enfin le masque qu’il maintenait depuis le matin : 
—Il y a des choses qui me sont interdites, ma douce, et puis, je ne suis pas médecin. Viens, j’ai repéré une pharmacie de garde. 
—Robyn ? 
—Oui ? 
—Tu ne m’abandonnes plus, n’est-ce pas ? 
Il plongea son regard dans le sien avant d’avouer : 
—Tu sais bien que je n’ai jamais été capable de te résister, Manon. Pourtant, j’ai tort de transgresser mes résolutions, car je vais te rendre malheureuse. 
—Ce n’est pas vrai ! C’est si tu me quittais que je le serais. 
Elle posa ses lèvres sur les siennes et la retenue dont il avait fait preuve toute la journée éclata en morceaux, tandis que son amour prenait le pas sur la raison. 


CHAPITRE 13
 
Lorsqu’il rentra chez lui, ce soir-là, apercevoir une lueur dans sa maison ne l’étonna guère, il s’attendait depuis longtemps à devoir assumer les conséquences de ses gestes. À cette heure de la nuit, il était inutile de chercher à fuir aussi, il claqua des doigts et se retrouva aussitôt dans son salon. Un être de lumière aux ailes argentées l’attendait et il ne fut nullement surpris quand Robyn se matérialisa devant lui. Les deux hommes se confrontèrent un court instant du regard, mais c’est Robyn qui, le premier, prit la parole : 
—Un archange ! De la grande visite ! railla-t-il. Et que me vaut cet honneur ? 
—Bonsoir, Robyn. Tu sais parfaitement pourquoi je suis là. 
—Je te préviens, Marcus, je ne vous laisserai plus me la prendre. Durant toutes ces décennies où vous vous êtes évertués à me l’arracher dès que je la retrouvais, je m’étais résigné… mais c’est fini ! Je ne l’abandonnerai plus, je la garde et s’il le faut, je me battrai. 
—Robyn, te rends-tu compte de ce que tu dis ? 
—Oui, parfaitement. 
—Sais-tu ce que tu encours ? 
—Que peut-il m’arriver de pire que ce que vous m’avez fait subir ? 
—Toi seul en es responsable. 
—Pourtant, je me suis contenté de respecter les conseils enseignés : aimez-vous les uns les autres et rien d’autre, enragea-t-il. 
—Robyn, tu sais bien que la mission d’un ange gardien est de protéger l’âme dont il a la charge, mais en aucun cas d’interférer dans sa vie et encore moins d’en tomber amoureux. 
—J’ai toujours respecté mon rôle, il me semble, jusqu’à ce que je la croise… Est-ce ma faute si je l’ai aimée dès notre première rencontre ? Enfant, elle était déjà plus attachante que les autres, mais lorsque je l’ai revue adulte, mon objectivité a disparu et j’ai tout remis en question : mes certitudes, mes convictions, mes vérités… mais vous n’aviez pas le droit de la condamner, elle n’était pas responsable. 
—Elle l’est autant que toi. 
—C’est faux, s’énerva Robyn. La première fois, peut-être avait-elle deviné que j’étais un ange, mais juste dans cette vie-là. Alors, pourquoi ? 
—Par ta faute, Robyn ! Tu la poursuis… 
—Ça suffit  ! coupa-t-il, rageur. Cette fois encore, je l’ai retrouvée par hasard… 
Tout à coup, un doute s’insinua : 
—Ne me dis pas que vous la mettez délibérément sur ma route ? 
—Cette épreuve t’est peut-être envoyée pour te racheter ? N’y as-tu jamais pensé ? 
—Mais vous n’avez rien compris ! Non, c’est vrai, tu ne peux pas, tu n’es qu’un être d’amour et de lumière… Je l’aime, tu saisis ? Elle est ma vie, c’est grâce à elle si je n’ai pas encore basculé du mauvais côté, malgré toutes ces tentations. 
—Si tu résistais, Robyn, peut-être te pardonnerait-on et tu pourrais alors revenir parmi nous ? Dieu est miséricordieux. 
—J’en doute. 
—Allons, Robyn. 
—Où sont sa clémence, son indulgence ? Je ne demandais pas l’absolution, mais juste un peu de compréhension, car j’ai toujours été un ange parfait. Si elle n’avait pas été ma mission, je serais archange comme toi, car j’ai sauvé des centaines d’âmes en les aidant à traverser les difficultés de l’existence sur terre. Qui en a tenu compte, lorsqu’on m’a déchu ? 
—Détrompe-toi, Dieu a pris tes bonnes actions en considération et ton châtiment s’en est trouvé allégé. Tu es seulement devenu un ange de tentation au lieu d’être transformé en démon. 
—Ah oui, bien sûr ! Seulement un ange de tentation… As-tu idée de la torture qu’ont représentée mes premières missions, hein ? Moi qui n’étais que bonté, j’ai dû aguicher tous ces pauvres bougres qui n’ont aucune chance de me résister. Tu m’as vu ? Je ressemble à une gravure de mode, à un top-modèle, alors que je ne suis qu’un pantin sans âme. Lorsque je souris, les gens tombent sous mon charme et basculent dans mes pièges abjects. Peux-tu au moins comprendre que je me dégoûte, que je me répugne et que penser à moi me soulève le cœur ? Peux-tu envisager une seule minute le calvaire que je vis ? Non. Alors, ne m’impose pas de l’oublier et encore moins de la perdre ! C’est trop demander ! Et si je dois être de nouveau dégradé, je l’accepterai, mais je ne vous laisserai plus me l’enlever. C’est fini. 
—Ne défie pas l’ordre divin ! 
—Je ne défie personne, j’empêche un meurtre, car elle n’est qu’innocence. J’empêche l’injustice qui s’abat sur elle : perdre ses parents alors qu’elle n’était qu’une enfant, se faire accuser de vol alors qu’elle ne demandait rien, comment pouvez-vous lui infliger tous ces tourments ? 
—Il n’y a pas que nous… coupa Marcus. 
—Vous êtes tous cruels avec elle. 
—Elle a péché, elle aussi. 
—Pardon ? Aimer n’est pas pécher, aimer est le plus beau des sentiments. Dieu n’est-il pas Amour ? 
—Mais pas cet amour-là… 
—De quoi parles-tu, Marcus ? De luxure, c’est ça ? L’archange leva les yeux au ciel, dans une prière muette, puis demanda : 
—Et que te dit-on, de ton côté, au sujet de ce sauvetage ? 
—Rien encore ! Tu es le premier à intervenir. 
—Ton responsable n’appréciera pas que tu l’aies encore arrachée à la mort. Une fois de la noyade, une fois d’une agression… 
—Peu importe. 
—Je te préviens, cesse d’interférer, Robyn. 
—Uniquement si vous la laissez en paix. 
—Tu as bien changé… Toi qui étais si obéissant, si patient… 
—Aurais-tu oublié que j’ai perdu mon rang, ma dignité, ma réputation ? 
—Je m’en vais, mais arrange-toi pour que je ne revienne pas. 
—Ne la mets plus en danger et tu ne me trouveras plus sur ton chemin. Tandis que l’archange s’éloignait, Robyn l’interpella : 
—Marcus ? Nous étions amis, n’est-ce pas ? S’il te reste un minimum de considération pour moi, intercède pour elle. 


CHAPITRE 14
 
Il était près de midi et Manon guettait l’heure, lorsqu’une voix désagréable vint bouleverser la routine des caissières :
—Ma pauvre Manon, quand je pense que tu t’abaisses à faire ce métier. Quelle déchéance ! 
Surprises par cette femme qui les méprisait, ses collègues lui jetèrent un coup d’œil interloqué. Manon voulut répliquer mais abandonna, jugeant que l’ignorer serait plus intelligent : 
—En plus, tu dois gagner un salaire de misère, insista l’autre. Tu es vraiment tombée bien bas. 
—Il n’y a aucune honte à être caissière et mes compagnes sont mille fois plus sympathiques que toi. 
—Pfft ! siffla-t-elle. En tout cas, au bureau, personne ne te regrette, et surtout pas mon grand-père, car il n’a jamais aimé les v…
Sa voix se brisa brutalement et, comme un poisson hors de l’eau, elle se mit à ouvrir et fermer la bouche sans qu’aucun son n’en sorte. Sylvie pouffa tandis que Julie, une autre caissière, soufflait : 
—Eh bien, elle ne l’a pas volée, son extinction, cette prétentieuse ! D’où sort-elle ? 
Rouge de colère, Murielle leva un poing dans sa direction puis s’éloigna vivement. Manon ne put retenir un fou rire en réalisant qu’elle avait perdu sa verve juste au moment où elle s’apprêtait à la traiter de voleuse, comme la dernière fois. Qui es-tu, Robyn ? Comment peux-tu réussir un tel exploit ? Elle avait investi l’argent de ses congés payés dans un ordinateur portable équipé d’une connexion Internet, et depuis deux jours, elle multipliait les investigations à son sujet. Quel être humain pouvait posséder de pareilles aptitudes ? Elle chercha à « magicien », « sorcier », « mage », « voyant », mais rien ne la convainquit vraiment. Était-il illusionniste ou hypnotiseur, comme elle l’avait soupçonné au départ ? Après tout, peut-être lui jetait-il de la poudre aux yeux et rien de tout ceci n’était réellement arrivé ? Mais alors, comment expliquer son sauvetage au Gois… Et puis, elle l’avait vu marcher sur l’eau et à sa connaissance, hormis Jésus, personne n’avait jamais réussi ce tour de maître. 
Elle envisagea d’éplucher les mythes, les contes et les légendes, mais leur nombre impressionnant l’en dissuada. Elle finit par taper « forme noire », car c’était ainsi qu’il avait surgi de nulle part, sur ce parking. Les commentaires déviaient sur les esprits, les fantômes, les êtres immatériels, mais Robyn ne correspondait à aucune de ces définitions, puisqu’il était bien vivant et ne ressemblait pas du tout à un spectre. Les quelques fois où elle lui avait demandé qui il était réellement, il avait prétendu ne rien pouvoir lui révéler. Dépitée, elle avait refermé le couvercle de l’ordinateur en rassemblant le peu d’indices qu’il lui avait fournis. Pourquoi s’était-il fâché, lors de leur tête-à-tête à la crêperie ? Elle ne se souvenait pas avoir prononcé quelque chose de méchant, pourtant ses paroles l’avaient blessé. Ah oui, elle lui avait gentiment reproché de chercher à la tenter… rien de réellement vexant là-dedans. Par contre, à plusieurs reprises, il lui avait laissé entendre qu’il ne lui apporterait rien de bon… il avouait même être dangereux. 
Ce soir-là, elle retourna à ses recherches et exploita cette notion de bien et de mal qui revenait sans cesse, mais elle secoua la tête, Robyn ne pouvait en aucun cas être un démon ou quoi que ce soit de ce genre. C’était ridicule. Un article sur la Genèse lui donna l’intuition de toucher quelque chose du bout du doigt, mais fatiguée par son éprouvante journée, elle posa l’ordi sur sa table de chevet, éteignit sa lampe et plongea dans un sommeil réparateur. Elle dormait profondément lorsqu’une sensation la réveilla. Elle éclaira la pièce et guetta ce bruissement qui l’avait sortie de ses songes, mais sa chambre était vide. Elle avait probablement rêvé. Le lendemain matin, lorsque Mamou s’étonna de son air fatigué, elle lui confia qu’un bruit l’avait réveillée au beau milieu de la nuit et qu’elle avait eu des difficultés à se rendormir. Sa grand-mère avoua avoir entendu craquer le plancher, elle aussi, et les deux femmes conclurent que le bois était trop sec. 
Le samedi suivant, comme de coutume, il l’attendait devant la porte du magasin. Dès qu’il la serra dans ses bras, elle laissa toutes ses interrogations s’envoler pour ne profiter que du moment présent et son bolide démarra dans un mugissement tonitruant qui fit se retourner les passants. Elle s’étonna de le voir prendre le chemin du lotissement où se trouvait sa maison, ce qui était exceptionnel, et lorsqu’il ouvrit la porte d’entrée, Manon, un peu intimidée, en découvrit l’aménagement, car la seule fois où il l’avait amenée chez lui était le jour où il avait pris possession des clés, l’habitation était alors vide. Trois sofas blancs, placés face à une cheminée vendéenne et recouverts de petits coussins assortis, rendaient la pièce principale chaleureuse. Une table rustique, avec deux bancs, trônait devant la baie vitrée et juste en face, un vaisselier exhibait de superbes assiettes anciennes. Sur la gauche, une cuisine aménagée, pourvue d’un îlot central et de hauts tabourets, occupait l’espace. 
—Waow ! C’est vraiment magnifique, Robyn ! 
—C’est vrai ? Cela te plaît ? 
—Franchement, je serais difficile. Cet endroit est à la fois chic et accueillant. 
—Assieds-toi, je vais allumer un feu. 
Des frissons dus à l’humidité de la maison inhabitée, que la fraîcheur de ce début de novembre accentuait, couraient sur la peau de Manon. Robyn se pencha vers le foyer et aussitôt d’immenses flammes s’élevèrent, tandis qu’une douce chaleur se répandait. 
—J’aurais dû y penser plus tôt et l’allumer avant d’aller te chercher, s’excusa-t-il, en la voyant resserrer un peu plus son manteau. 
—Non, je n’ai pas froid. Et puis, regarde, on remarque déjà un changement… Robyn ? 
—Oui, mon cœur ? 
—Comment ces bûches ont-elles pu s’enflammer aussi rapidement ? 
—Le feu, c’est ma spécialité, répondit-il. Viens ! 
Il l’enlaça en caressant son dos et elle se nicha dans ses bras pour s’imprégner de la tiédeur qu’il dégageait en permanence. 
—Je voudrais rester ainsi éternellement, ce serait le bonheur total. 
—Le bonheur total n’existe pas, Manon… pas pour nous, en tout cas. 
—Explique-moi… s’il te plaît, Robyn… pour nous… 
—Une fois de plus, je parle trop. As-tu faim, ma douce ? 
—Oui, soupira-t-elle, en comprenant qu’elle n’obtiendrait aucune information, ce soir-là. Veux-tu de l’aide ? 
—Non, je suis le prince des fourneaux, tu vas voir. 
Il ouvrit son réfrigérateur et elle le découvrit bondé, regorgeant de toutes sortes de produits frais, ce qui l’interpella, car il venait d’avouer ne pas être passé à son domicile. Il semblait pourtant en connaître parfaitement le contenu puisqu’il s’empara prestement de leur dîner. Robyn coupa les légumes et mit le riz à cuire, tout en poêlant le saumon. La jeune fille admirait la facilité avec laquelle il éminçait les légumes, mais surtout la rapidité avec laquelle il s’exécutait, tout en bavardant de tout et de rien, mais il se tut tout à coup en remarquant son regard : 
—Qu’y a-t-il ? 
—Tu t’es déjà vu cuisiner ? C’est impressionnant. Où as-tu appris ces techniques ? 
—J’ai pas mal d’années d’entraînement… Et puis, j’aime ça. 
—Alors, pourquoi m’emmènes-tu toujours dans les restaurants ? Je préférerais rester ici, avec toi, et goûter tes petits plats. 
—Justement… 
Il faisait chaud à présent, entre les effluves de cuisson et le feu qui ronflait. Il s’était renfrogné et elle se demanda ce qu’elle avait encore dit pour le contrarier alors, avant d’ôter son manteau, elle se rapprocha de lui : 
—Si tu regrettes de m’avoir menée ici, nous pouvons partir… 
—Qu’est-ce que tu racontes ? 
—Je ne sais pas, tu sembles sur le qui-vive… J’ai l’impression que je t’agace en permanence… 
Il lâcha son couteau, posa le couvercle sur le faitout et s’avança vers elle pour effleurer sa joue : 
—Tu n’y es pour rien, Manon. Tout me tape sur les nerfs depuis… oh et puis, peu importe ! Excuse-moi. 
Il l’embrassa et, comme d’habitude, les idées de la jeune femme s’embrouillèrent, submergées par la vague qui déferla, mais tandis que ses mains parcouraient son corps, Robyn recula en la repoussant brutalement, le regard altéré : 
—Je n’aurais pas dû… C’était ridicule de t’entraîner ici, c’est jouer avec le feu… 
—Mais pourquoi ? Je t’aime, Robyn et je ne suis plus une petite fille ! Je veux t’appartenir… 
—Nous devrions sortir. Tu avais apprécié ce restaurant, sur le port ? Si nous y retournions ? 
—Robyn… 
Elle se sentait rejetée, dédaignée, et les larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne comprenait pas la retenue dont il se parait en permanence dès qu’ils se retrouvaient seuls et qu’un moment de passion les entraînait dans ce brasier vertigineux où Manon désirait se consumer. Embarrassé, il attrapa ses poignets et releva sa tête en essuyant ses joues : 
—Ne pleure pas, Manon… Je t’aime et si j’avais un cœur, il se briserait de te voir malheureuse. C’est la raison pour laquelle je refuse de t’attirer chez moi. Rien n’est possible entre nous. Je t’aime tant et je ne peux que t’admirer. Regarde-toi, tu es si belle… c’est un vrai supplice, ajouta-t-il, des regrets dans la voix. J’aurais dû te quitter, la semaine dernière… c’est inhumain de te faire subir ce que j’endure et tu mérites de vivre, Manon, d’avoir une existence normale, un mari, des enfants… Chasse-moi. 
—Arrête de me répéter ça tout le temps ! C’est démoralisant. 
—Je veux tout, sauf te blesser. Pourquoi rien ne peut être simple ? 
—Si tu me racontais, je pourrais comprendre, non ? 
—Je ne peux pas, je n’en ai pas le droit… 
—Alors, n’en parlons plus et mangeons, sinon ton super plat va cramer. 
Il hésita et esquissa un misérable sourire en désignant la cuisine : 
—Assieds-toi, Madame va être servie ! 
Médusée, elle découvrit un superbe décor : deux assiettes se faisaient face, des bougies tamisaient l’atmosphère et un chemin de table en roses rouges complétait l’ensemble. Bien entendu, elle ne fit aucun commentaire et lorsqu’il déposa un plat magnifiquement présenté, elle fit comme si tout était normal : 
—Robyn ? 
—Hum… 
—Tu m’as demandé plusieurs fois de me souvenir… Si je devine qui tu es, tu ne me mentirais pas, n’est-ce pas ? 
—Jamais je ne te mentirai, mais je doute que tu te rappelles un jour… 
Pourtant, elle était certaine que la vérité était toute proche et qu’elle découvrirait quel être exceptionnel il était. Comme chaque fois qu’ils passaient du temps ensemble, le temps s’écoula rapidement, alors, quand il proposa de la raccompagner, elle frissonna, désenchantée, et réclama un dernier café pour la route. Elle s’installa sur le canapé, écoutant mugir le percolateur, et lorsqu’il réapparut avec deux tasses dans les mains, elle feignit de dormir, sachant que Robyn jouerait le jeu et qu’il la secouerait pour la réveiller. Mais il s’éloigna quelques instants avant de revenir se placer contre elle. Il l’enveloppa dans une couverture moelleuse et l’enlaça. Satisfaite, elle se pelotonna comme un chat. 


CHAPITRE 15
 
Des voix provenant de l’extérieur la réveillèrent et lorsqu’elle constata l’absence de Robyn, elle s’emmitoufla dans la couverture pour s’approcher de la porte d’entrée entrouverte. Deux personnes, qu’elle reconnut immédiatement, l’accompagnaient et leur conversation semblait mouvementée. Les deux filles qu’elle avait croisées sur son palier lui tenaient tête, mécontentes : 
—Tu n’aurais pas dû, Robyn, ils t’avaient ordonné d’arrêter tout ça. S’ils s’aperçoivent qu’elle est ici, tu sais ce qui se passera. 
—Laissez-moi tranquille ! Je fais ce que je veux ! 
—Ça, mon vieux, ça reste à prouver ! Je ne donne pas cher de ta peau ! 
—Vous n’êtes pas obligées de moucharder. 
La plus vulgaire se pencha vers lui, provocante, en susurrant : 
—On peut négocier… Que proposes-tu ? 
—Et toi ? 
—Hum… Ma prochaine mission est une horreur. Si tu me remplaces, je pourrai peut-être fermer les yeux. 
—Et moi ? implora la seconde, s’accrochant à son bras. 
—Lâche-moi  ! Je déteste le chantage, alors dénoncez-moi, puisque vous en mourez d’envie. De toute façon, je n’en attends pas moins de vous. 
La première gronda, tandis que la seconde s’approchait dangereusement de Robyn, les mains en avant, et lorsqu’elle les leva à hauteur de son visage, Manon paniqua en découvrant des griffes d’une dizaine de centimètres de long, à l’extrémité de ses doigts. Effrayée, elle poussa un cri et trois regards enflammés pointèrent dans sa direction. L’une des deux visiteuses s’élança promptement vers elle, mais Robyn la prit de vitesse et se campa devant Manon. Un bruit terrible résonna dans la nuit silencieuse et la fille fut projetée à une quinzaine de mètres. 
—Ne t’avise pas de la toucher, Silla, ou je te jure que tu le regretteras ! 
—C’est toi qui vas t’en mordre les doigts, Robyn  ! J’ai hâte de découvrir la réaction des Maîtres quand ils apprendront que tu désobéis à leurs ordres… 
—Partez, tout de suite ! 
—Parfait, mais nous ne nous croiserons plus, car tu seras rétrogradé au niveau inférieur, ricana-t-elle méchamment. 
—Au moins un point positif, je ne vous verrai plus. 
Elles feulèrent puis se changèrent en félins et s’enfuirent à une vitesse hors du commun. Robyn se tourna vers Manon, l’attrapa par les épaules et l’entraîna à l’intérieur, avant de refermer la porte derrière eux : 
—Tu n’aurais jamais dû être témoin de cette scène, Manon… ni même rester ici, je ne fais que des maladresses. 
—Qui sont-elles ? murmura-t-elle, d’une voix à peine audible. 
—La même pourriture que moi ! Ni plus, ni moins… 
—Robyn… 
—Non, ne dis rien, Manon ! Va plutôt te recoucher, il est tôt. 
Il tendit la main et le feu reprit de plus belle dans la cheminée, puis il l’attira contre lui sur le canapé et la chaleur qu’il dégageait lui rappela qu’elle avait froid. Elle se glissa dans ses bras, essayant d’élucider le mystère de ces drôles de filles. 
—Dors, chuchota-t-il avant de souffler sur ses yeux. 
Elle plongea aussitôt dans un sommeil sans rêves. Plus tard, l’odeur du café frais l’extirpa de la profonde torpeur où elle baignait. À l’éclat de ses prunelles, elle comprit qu’il s’inquiétait, mais il lui sourit :
—Dépêche-toi pendant que c’est chaud ! J’ai préparé ton petit-déjeuner préféré. 
—Comment sais-tu ce que c’est ? s’enquit-elle, étonnée. 
—Disons que j’ai déjà vu ta grand-mère le faire. 
—Quoi ? Mais quand ? 
—Aucune importance, Manon. 
—Au contraire, tout ceci est capital. Je ne suis pas idiote, j’ai parfaitement compris que tu étais… enfin, que tu n’étais pas un être normal… je veux dire, comme moi… mais je me moque de ce que tu es, je t’aime. Par contre, ces filles, je les déteste. Elles sont cruelles. 
Il ferma les yeux, comme sous le coup d’une douleur, puis les rouvrit pour la fixer : 
—Je suis comme elles, Manon, de la même engeance… 
—Non ! Tu es différent, je le sais. 
Le téléphone sonna et il décrocha : 
—Oui, ça va bien, merci. Oui, elle est là, ne vous inquiétez pas. Je suis désolé, j’aurais dû vous prévenir qu’elle passerait la nuit avec moi. D’accord, je mangerai chez vous ce soir. Comment ? Je vais le lui dire. Au revoir. Tes grands-parents t’embrassent, ils voulaient vérifier si tu étais bien ici… quoiqu’ils s’en doutaient. 
—Tu es fâché ? 
—Pourquoi le serais-je ? 
—Pour hier… je souhaitais juste être près de toi… je ne dormais pas. 
Il éclata de rire et ses traits se relâchèrent enfin : 
—Tu crois sincèrement que tu réussirais à me berner si facilement ? De toute façon, moi aussi, je désirais que tu restes à mes côtés. Ne t’en fais pas… 
—Ces filles… De qui parlaient-elles lorsqu’elles disaient que tu avais reçu l’ordre de cesser de me voir ? 
—N’y pense plus, mon cœur. Mange. 
Songeuse, elle terminait sa troisième tartine, lorsque Robyn lui demanda ce qu’elle voulait faire de sa journée. Le ciel s’était éclairci et un beau soleil pointait le bout de son nez. Manon suggéra une balade, car il adorait conduire et se ferait une joie d’accepter sa proposition. Il décida de visiter Pornic et elle acquiesça, souhaitant simplement profiter de sa présence. Ce week-end, elle ne l’avait pas quitté et cette seule pensée la ravissait, malgré l’angoisse qu’avaient déclenchée ces femmes. Le trajet fut rapide et la journée fila plus vite qu’elle ne l’aurait espéré. Lorsque le crépuscule envahit l’horizon, Robyn lui rappela que ses grands-parents les attendaient pour souper. Durant toutes ces heures, elle l’avait senti nerveux, aux aguets, mais ce soir, il semblait plus tranquille et il les ramenait vers La Guérinière, jouant d’une main dans les cheveux de Manon. Une voiture, sur la voie inverse, fit une brusque embardée, puis se mit à zigzaguer. Robyn la lâcha pour cramponner son volant, tandis que les phares convergeaient dangereusement dans leur direction. La dernière chose qu’elle entendit fut son hurlement : 
—Non, par pitié, ne faites pas ça ! 
Un bruit de tôles tordues et de ferraille enchevêtrée résonna dans sa tête tandis qu’une douleur fulgurante perforait sa poitrine, lui arrachant un atroce vagissement qui retentit dans l’habitacle. Puis, plus rien… Un silence cotonneux remplaça la cacophonie précédente et le calme s’empara de son âme. Elle était aspirée dans un grand tunnel noir et prenait petit à petit de la vitesse, attirée par une lueur blanche et éclatante. Elle voltigeait avec légèreté vers ce lieu d’amour où l’attendait la paix éternelle et, au fur et à mesure qu’elle avançait, des formes de plus en plus distinctes prenaient consistance. Deux silhouettes, côte à côte, tendaient leurs bras vers elle et Manon reconnut immédiatement le sourire bienveillant de ses parents. Autour d’eux, le décor enchanteur respirait la douceur et la tranquillité. Enthousiaste, elle tenta d’accélérer sa progression, mais fut brutalement ralentie dans son élan par une main familière : 
—Ne pars pas, Manon… S’il te plaît, reste avec moi ! Ne les laisse pas gagner encore une fois. 
Elle ne voulait pas s’arrêter, mais cette voix l’envoûtait, et malgré elle, la jeune fille hésita un court instant, puis reprit sa course, captivée par cette lumière idyllique qui devenait de plus en plus intense. Pourtant, quelque chose de plus puissant l’obligea à regarder en arrière et la souffrance de l’homme qui se tordait de douleur la força à choisir : 
—Manon, cela fait trois cents ans qu’ils nous séparent ! Rebelle-toi ! Nous n’avons rien fait d’autre que nous aimer. Bats-toi et reviens vers moi. Par pitié ! 
Son dilemme était immense et les deux options qui s’offraient à elle la déchiraient. 
—Manon ! Je perds mon énergie, mes pouvoirs… je ne peux plus… 
Il lâcha prise et ses doigts libérèrent sa cheville. Alors, elle poursuivit avec exaltation son ascension, entraînée par ce bonheur si proche, mais un cri de désespoir poignarda son cœur qui ne battait pourtant plus. Elle décéléra imperceptiblement et une foudroyante aspiration l’attira vers le bas. L’apaisante lumière devint un tout petit point clair au loin, une douleur intolérable l’empala et elle sombra dans la souffrance, impuissante. Un intense éclairage l’aveugla et elle cligna des yeux en percevant des voix autour d’elle. Un store se baissa et une main saisit la sienne pour la presser tendrement. 
—Je crois qu’elle se réveille, assura une femme que Manon reconnut tout de suite… sa grand-mère. 
—Je l’espère, lui répondit une autre, et la main s’agrippa un peu plus fort. 
C’était Robyn. 
—Il faut peut-être appeler les infirmières…, affirma Mamou. 
Il chuchota tout près de son oreille : 
—Tu m’entends, Manon ? 
Elle dut faire un effort surhumain pour desserrer ses paupières qui restaient obstinément collées et lorsque la luminosité agressa ses rétines, elle plissa les yeux. Puis elle le vit. Ses traits étaient tirés et l’inquiétude lui avait fait perdre cette apparence impeccable qui le rendait si séduisant : sa chemise était déboutonnée et ses cheveux décoiffés. Mais ce n’était pas le plus étonnant, de stupeur, ses yeux s’ouvrirent en grand pour fixer son dos et son regard glissa dans le sien, qu’elle découvrit teinté d’un mélange d’incertitude et de désespoir. Il s’approcha tout près d’elle : 
—Tu me vois, Manon ? Est-ce que tu m’entends ? 
—J’espère qu’elle n’aura pas de séquelles, renchérit Mamou en s’emparant de sa seconde main. Tu es avec nous, ma puce ? 
Elle voulut répondre, mais sa gorge était sèche, alors elle serra sa main et Mamou se pencha, en caressant sa joue. 
—Mon Dieu, ma chérie ! Quelle frayeur ! Mais tu es enfin réveillée. Je vais prévenir ton grand-père, il discute dans le couloir avec le médecin… il va être si content. 
Elle sortit précipitamment tandis que Robyn embrassait l’intérieur de son poignet : 
—J’ai eu si peur, ma douce. Tu étais partie et je croyais t’avoir perdue à jamais. 
Elle le dévisagea, persuadée d’être victime d’hallucinations. Lorsqu’elle avait regardé sa grand-mère, une couleur rouge l’auréolait et Manon avait cru que ses yeux lui jouaient des tours, mais lui aussi était entouré d’un halo, à la différence qu’il était sombre. Cependant, le plus saisissant était son dos… Non, ce ne pouvait être qu’une conséquence de l’accident. Elle voulut parler, mais sa voix était faible, alors elle tira sa main pour qu’il se rapproche et il colla son visage tout près du sien : 
—Robyn, je vois des choses… murmura-t-elle. 
—Comment ça, ma douce ? 
—Dans ton dos… il y a des ailes noires…
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La confusion et l’affolement traversèrent son regard, mais il se ressaisit aussitôt : 
—De quoi parles-tu, Manon ? 
La porte s’ouvrit et son grand-père entra, flanqué de sa grand-mère et d’un homme en blanc, qui devait être le médecin. 
—Bonjour, mademoiselle Lemieux. Vous voilà enfin réveillée. 
Il s’avança rapidement vers elle, saisit son poignet, prit son pouls en consultant sa montre et braqua une petite lampe dans chacune de ses pupilles. Elle ferma les yeux, incapable de soutenir la lueur. 
—Hum… toujours cette réaction à la lumière… Pouvez-vous me dire quel est le mois en cours ? 
Sa gorge était sèche et elle le lui signifia en désignant le pichet. Alors, il remplit un verre qu’il tendit à sa grand-mère : 
—Redressez doucement sa tête et aidez-la, elle doit être assoiffée. 
Lorsque Mamou releva ses épaules, Manon crut que son corps se disloquait, car de nombreux élancements s’éveillèrent, çà et là. Pourtant, elle but avec avidité et passa sa langue sur ses lèvres craquelées. Épuisée par l’effort, elle se laissa choir sur l’oreiller : 
—Novembre… nous sommes en novembre. 
Sa voix résonnait, claire et nette : 
—Que faites-vous comme métier ? 
—Je suis caissière. 
—Savez-vous où vous vous trouvez ? 
—Euh… à l’hôpital, non ? 
—Reconnaissez-vous ces gens, dans la chambre ? 
—Bien sûr ! Ce sont mes grands-parents… et mon ami. 
—Vous souvenez-vous de ce qui vous est arrivé ? 
Elle hésita, en fixant Robyn : 
—Pas vraiment… 
—Vous avez eu un accident de la route, mademoiselle Lemieux. Une voiture vous a percutée…
—Un poivrot, oui ! gronda son grand-père qui, rassuré sur le sort de sa petite-fille, reprenait du poil de la bête et s’attaquait au chauffard ivre, responsable de son état. 
—Vous êtes une miraculée ! Lorsque les secours sont arrivés sur place, les pompiers ont dû vous désincarcérer, mais votre cœur ne battait plus. Malgré plusieurs tentatives de réanimation, il semblait ne pas vouloir repartir, mais l’amour doit faire des miracles, car ce jeune homme a forcé la porte de l’ambulance et, à peine à vos côtés, hop… l’électrocardiogramme s’est déclenché. 
Elle croisa les yeux de Robyn, qui n’avait toujours pas ouvert la bouche depuis sa révélation, et serra la main qu’elle tenait : 
—Je sais, docteur, c’est grâce à lui si je suis là. 
—Non, Manon, c’est grâce à toi, affirma-t-il, en lui souriant. 
—La voiture est un beau tas de ferraille, confirma son grand-père. Heureusement que Robyn a été éjecté et qu’il a pu prévenir les secours, sinon… Enfin on se demande comment vous avez réussi à vous en sortir vivants, tous les deux ! 
—Je crois que j’ai un problème aux yeux, avoua-t-elle au médecin. Je vois… 
Elle sentit Robyn se raidir, mais elle continua : 
—Je vois des couleurs autour de vous… autour de vous tous, en fait… Et elles sont différentes. 
—Comment ça, des couleurs ? s’enquit le docteur. 
—C’est comme si vous étiez entourés d’un halo lumineux : vous c’est plutôt vert, ma grand-mère, c’est rouge, mon grand-père, c’est orange et Robyn… c’est sombre. 
—Bizarre. Suivez mon doigt. 
Il déplaça son index de gauche à droite, puis de droite à gauche, de haut en bas et vice-versa pour conclure : 
—Pourtant, vos réflexes oculaires ont l’air corrects. Demain, vous passerez une IRM pour vérifier s’il y a un quelconque problème, mais je pense que c’est le contrecoup de l’accident. Bon, je vous laisse en famille, mais ne la fatiguez pas trop, ordonna-t-il. 
Son grand-père la serra dans ses bras et tous se mirent à parler pour lui dire combien ils s’étaient inquiétés, combien ils se réjouissaient de la voir sortie du coma, mais surtout combien elle était chanceuse d’être vivante. Elle les écouta, partageant leur bonheur, leur joie et leurs émotions. Puis l’infirmière annonça qu’il était temps de partir et ses grands-parents l’embrassèrent, lui promettant de revenir le lendemain, tandis que Robyn déposait un léger baiser sur ses lèvres, qui frémirent sous la caresse. 
—Je vais revenir, ma douce ! chuchota-t-il. Je t’aime ! 
—Je t’aime aussi, Robyn. 
—Je sais. 
Il emboîta le pas aux grands-parents qui lui tenaient la porte et le silence, troublé par les appareils médicaux, reprit ses droits. Après les soins du soir, l’infirmière lui apporta une légère collation et Manon reçut sa dose de médicaments pour la nuit. Elle réfléchissait aux derniers évènements lorsqu’un bruissement attira son attention et elle ne fut absolument pas surprise de découvrir Robyn. 
—Tu as été long, lui reprocha-t-elle, comblée. 
—J’attendais d’être certain que personne ne viendrait nous déranger. 
—Tourne-toi, Robyn. 
Il hésita, lui montra son dos, puis fit volte-face et la dévisagea. 
—Tu as réellement des ailes ? Seigneur, Robyn, tu es… un ange ? 
—Oui… non… enfin… j’étais ton ange gardien. 
—Hein ? 
—Un ange ne doit jamais révéler sa condition, mais là, c’est différent… Comment peux-tu les voir ? 
—Je ne sais pas, je ne les avais jamais remarquées avant… 
—C’est ton accident, Manon… Ça a dû déclencher quelque chose. 
—Robyn… crois-tu que ce soit parce que je suis revenue ? 
—Tu es revenue ? 
—Oui, de là-haut, dans le tunnel. 
—Tu t’en souviens ? 
—Bien entendu. Il y avait ce tunnel… et tout cet amour. Mes parents étaient là aussi et je voulais les rejoindre, c’était irrésistible… mais tu m’as appelée et je t’ai vu… 
—De nombreuses personnes se rappellent ce genre d’expérience, mais ce n’est pas le cas de tout le monde. 
—Ta main me retenait, mais tu n’aurais pas dû me lâcher, car j’ai failli repartir. 
—Je n’avais pas le droit de me trouver là, Manon. Ils m’ont repoussé et je n’ai pas pu résister plus longtemps, je souffrais trop. 
—Pourquoi ? 
—J’étais dans le camp ennemi… 
—Je ne comprends plus… Tu me dis que tu es mon ange gardien. 
—Non, Manon, j’ai dit que je l’étais… je ne le suis plus. J’ai été dégradé et banni. Je suis un ange déchu, ils m’ont basculé de l’autre côté, tu saisis ? 
—Tu veux dire… en-dessous ? 
Elle eut soudain très peur. Elle avait été élevée dans la foi et, comme tous les enfants du monde, l’enfer l’affolait. Alors, apprendre que Robyn, l’homme qu’elle aimait et qui était toute sa vie, venait de là-bas la terrifia. Lisant son effroi dans ses yeux, il la lâcha et recula : 
—Voilà la raison pour laquelle je ne voulais rien te dire, car même si j’en avais eu le droit, j’étais certain que tu aurais ce genre de réaction. Je te connais trop, Opaline… Toi, tu es du bon côté et moi… j’en suis exclu à jamais. 
—Mais qu’as-tu fait pour mériter une telle disgrâce ? 
À peine avait-elle prononcé ce mot qu’elle le regretta, car la douleur qui tordit ses traits fut plus éloquente que toutes les explications qu’il pourrait lui donner : 
—Je t’ai aimée, Manon. J’ai péché en t’aimant, tout simplement. 
—Mais tu as bien dû faire autre chose ? insista-t-elle, incrédule. 
—Non, rien de plus. J’ai juste trahi ma hiérarchie, ma mission, ma raison d’être, puisque ma vocation était de te protéger. Je te jure que je n’ai rien fait d’autre, Manon. 
—Ils t’ont chassé pour te punir ? 
—Oui. N’ayant pas su lutter contre la tentation, ils m’ont déchu et depuis, je suis condamné à pousser d’impuissantes victimes à céder à la tentation. Crois-moi, Manon, je me dégoûte. 
Elle se redressa avec difficulté pour prendre sa main. Il tenta de la retirer, mais elle l’en empêcha : 
—Il y a sûrement une solution. Si tu regrettes sincèrement, il n’y a aucune raison pour que Dieu ne te pardonne pas. 
Son rire, teinté de détresse et d’amertume, lui glaça le dos : 
—Ne crois pas ça, ma douce ! Cela fait trois cents ans que je traîne le poids de mes péchés alors, s’Il l’avait voulu, il y a longtemps que mon erreur serait effacée. Mais non. Chaque fois, ils te remettent sur ma route, je ne te résiste pas et ils t’arrachent à moi. C’est un éternel recommencement. 
—Trois cents ans ? 
Manon ouvrit grand ses yeux, incapable d’admettre ses paroles… Trois cents ans… 
—Cela fait combien de vies ? 
—Beaucoup, Manon, car tu es toujours jeune lorsqu’ils te reprennent. Regarde, tu n’as pas encore vingt-cinq ans… Si tu savais le nombre de fois où je t’ai perdue, où je t’ai pleurée et où je les ai tous maudits. C’est pour ça que je t’appelle Opaline… tu as eu tant de prénoms… mais pour moi, tu restes mon Opaline. 
Un bruit dans le couloir le fit s’envoler au plafond et il l’invita, d’un signe, au silence tandis que l’infirmière entrait avec le thermomètre à la main : 
—J’ai oublié de noter votre température : ouvrez la bouche ! 
Elle lui colla le petit tube sous la langue et, quelques secondes plus tard, le bip retentit pour signaler que c’était terminé. 
—Parfait, vous n’avez pas de fièvre. Cette fois-ci, bonne nuit. 
À peine était-elle sortie qu’il redescendit à ses côtés, mais contrairement à son habitude, il ne s’approcha pas d’elle et maintint une certaine distance. Elle s’en voulut de sa réaction, qui semblait avoir des conséquences, alors elle tendit la main, implorante : 
—Je suis désolée, Robyn… Je n’ai pas peur de toi, c’est juste que jamais je n’aurais pu imaginer une chose pareille, mais je t’aime. 
Aux aguets, il ne bougea pas : 
—Franchement, Manon, si tu avais su ce que j’étais, dans le tunnel, aurais-tu fait demi-tour ? 
Confuse et embarrassée, elle ferma les yeux, mais elle n’y songea que quelques instants, car la réponse était évidente, puis elle plongea son regard dans le sien : 
—Si tu m’avais posé la question, il y a six mois, lorsque je ne te connaissais pas, ça ne fait aucun doute, je t’aurais répondu que jamais, non jamais, je n’aurais pu avoir une quelconque attirance pour un être de ton espèce. Mais mes sentiments dépassent tout entendement et toute rationalité. Sans doute suis-je folle, mais oui, Robyn, je serais revenue sur mes pas, même si je l’avais su. 
Ne cherchant pas à dissimuler son soulagement, il lui sourit, sans toutefois oser s’avancer, alors Manon tendit la main et, d’un bond, il fut sur elle pour l’enlacer tendrement. 
—Mon amour, je voudrais tellement te garder pour toujours…
—Nous allons trouver la solution, Robyn, j’en suis certaine. À présent que je suis au courant, je saurai à quoi m’attendre et… 
—Non, Manon, ne te fais pas d’illusion. Pouvions-nous vraiment éviter cette voiture ? Je n’ai fait que reporter le moment où ils nous sépareront. Et puis une fois de plus, j’ai transgressé les ordres. Ni les anges, ni les démons ne veulent que je t’approche et je l’ai fait. À deux reprises, je t’ai sauvé la vie et là, je viens de t’arracher aux limbes ! Je me demande ce qui m’attend comme punition. 
—Je te défendrai, Robyn, mais explique-moi, raconte-moi, pour nous deux… Depuis le début… 
Il soupira en caressant du regard la silhouette fragile et délicate qui gisait sur le lit : 
—Il était une fois un ange…
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Août 1789
Elle courait, elle ne savait pas où, mais elle courait, respectant aveuglement l’ordre pourtant terrifiant donné par son père, sans songer la moindre seconde à lui désobéir. Les tiges des foins ramassés dépassaient du sol d’une quinzaine de centimètres, déchirant sa robe et entaillant ses jambes, mais terrorisée, elle ne ressentait pas la douleur. 
La journée avait pourtant bien commencé : comme tous les jours, sa nourrice était venue la réveiller avant de récupérer son petit frère dans le berceau et, après l’avoir vêtue, elle lui avait donné à manger tandis qu’elle allaitait le bébé. Au début, Diane s’était montrée un peu jalouse de cet intrus qui lui volait l’attention de ses parents, mais elle arrivait à le trouver amusant maintenant qu’il se tenait sur ses jambes. Elle était, en outre, persuadée que le popopo que babillait le bambin était un diminutif de son prénom. 
Marie les avait conduits à leur mère qui brodait tranquillement près de la fenêtre, tandis que leur père discutait, d’une voix un peu trop puissante, avec l’intendant du domaine. Diane fixait avec admiration celle qu’elle appelait mère et qui était, à ses yeux d’enfant, la plus belle femme au monde. Ses splendides boucles blondes étaient remontées en arrière, ce qui mettait en valeur ses traits harmonieux, sa peau si blanche ainsi que ses immenses iris violets dont Diane avait hérité. Dès qu’elle découvrit sa fille, elle lui tendit les bras :
—Bonjour, mademoiselle, venez m’embrasser. 
—Bonjour, mère, avez-vous bien dormi ? 
—Oui, mon enfant, merci. 
Puis elle prit le petit garçon sur ses genoux et le câlina un court instant avant de le rendre à sa nourrice avec une moue dégoûtée. 
—Charles est mouillé, vous devriez le changer. 
—Oui, madame la Comtesse, j’y allais justement, mais mademoiselle Diane désirait vous embrasser. 
—Et moi, on ne me salue pas, tonna son père, en s’emparant de la fillette pour la hisser à sa hauteur. 
—Louis ! N’apprenez pas à cette enfant les mauvaises manières ! 
—Voyons, ma mie, laissez-lui vivre sa jeunesse. Elle a bien le temps de s’engluer dans ce protocole ridicule. 
Louis de Rigault était un gentilhomme qui n’appréciait guère la vie à la Cour, ni les chichis des courtisans. Il en avait quelque peu profité, dans sa jeunesse, mais il avait fini par retourner dans sa Bretagne natale, las de l’hypocrisie qui régnait dans cette assemblée de flagorneurs. C’est lors d’une invitation chez un cousin, en Normandie, qu’il avait rencontré celle dont il s’était aussitôt épris et c’est tout juste une semaine après leur premier tête à tête qu’il avait demandé sa main. Bien sûr, Élizabeth était plus précieuse que lui, mais il arrivait sans peine à lui faire entendre raison, car cette dernière désirait par-dessus tout lui faire plaisir, et c’est ainsi que, petit à petit, elle abandonnait les idées préconçues inculquées par ses parents et finissait par se complaire d’une vie qu’elle jugeait simple, mais que ses paysans trouvaient sophistiquée et protocolaire. 
C’était Louis qui gérait le domaine, car il appréciait le contact direct avec ses employés et ses paysans. Dès l’aube, il enfourchait son cheval et parcourait ses champs pour vérifier, selon les saisons, les pousses, le blé, les moissons et les fenaisons, ainsi que le labourage. Il en profitait pour écouter les doléances de chacun. Pour toutes ces raisons, les habitants du village s’entendaient pour le qualifier de bon maître. Lorsqu’un de ses vassaux rencontrait des difficultés, tous savaient que le maître trouverait une solution, car il était bon et humain, sans pour autant se laisser prendre pour un imbécile. 
Tout allait donc très bien, jusqu’à cette belle journée d’été où Louis de Rigault s’en allait arpenter ses terres. Il dépassait l’enceinte de son manoir lorsqu’il aperçut au loin, sur la route, un groupe de personnes qui gesticulaient et criaient au rythme d’une chanson. Vivre loin de Paris ne l’empêchait pas de se tenir au courant de l’évolution de la rébellion du peuple français qui souffrait de la famine et des bruits qui couraient que la révolution menaçait. Il fit aussitôt demi-tour, demanda aux gens de fermer le portail et s’empressa de prévenir son épouse : 
—Élizabeth, je crains que nous ne subissions quelques désagréments. Apprêtez-vous à partir d’urgence, au cas où cela deviendrait nécessaire. 
Sous l’effet de l’inquiétude, elle écarquilla les yeux, mais il la rassura : 
—Ne vous tracassez pas, ma mie, ce n’est qu’une bande de rebelles un peu excités, mais mieux vaut être prudent. Faites préparer les enfants, au cas où. 
Puis il ressortit pour se rendre près de l’entrée, appuya une échelle contre le mur et l’escalada pour vérifier la progression des insurgés. Leurs cris résonnaient dans la campagne : 
—À mort, les Aristocrates ! 
—Tuons-les ! 
—La terre est à nous ! Rendez-nous nos récoltes ! 
Les braillements révoltés étaient haineux, pourtant Louis refusait de s’affoler, car sa famille était aimée et respectée. Qu’aurait-il à craindre ? À la vue de l’homme posté en haut du mur, l’assemblée énervée ralentit et des murmures parcoururent la foule, mais le meneur, un paysan mal fagoté qui n’était que colère, l’interpella : 
—Eh, toi, là-haut ! Ouvre la porte qu’on aille causer deux mots à ton maître ! 
—Je suis le maître, affirma Louis. Que voulez-vous ? 
La fin de sa phrase fut noyée sous les jurons et les injures. 
—On vient récupérer ce que vous nous avez volé, toi et les tiens ! 
—Vous voler ? Je ne vous connais pas. Vous n’êtes pas de mes sujets, passez votre chemin. 
Des protestations et des éclats de voix s’élevèrent : 
—Vous êtes tous des voleurs, vous autres, les aristos ! Ouvre ou nous défonçons ta porte ! 
—Certainement pas. Je n’ai rien à vous dire. Allez-vous-en. 
Louis quitta son perchoir, mais les acclamations et les coups de boutoir l’avertirent d’un danger imminent. Ces révoltés étaient hors de contrôle, aussi devaient-ils fuir, lui et les siens. Il se précipita au manoir où sa femme, les enfants et les domestiques, effrayés, s’étaient blottis les uns contre les autres. Il les rassura du mieux possible : 
—Ne craignez rien, mes amis ! Nous sommes à l’abri. 
Les craquements qui résonnaient dans la cour témoignaient que le grand portail de chêne ne résisterait guère plus longtemps aux coups du bélier, alors il se tourna vers son épouse et ordonna : 
—Élizabeth, fuyez jusqu’au village, l’un de nos vassaux vous cachera. Marie, partez avec Madame et les enfants. Ne revenez que lorsqu’ils seront calmés. 
—Oui, Marie, sauvez-vous par-derrière ! Ils sont devant la porte, vous ne devriez pas avoir de difficultés à rejoindre les maisons. Nous vous enverrons quérir lorsque tout ceci sera terminé. Je reste avec vous, Louis, il n’est pas question que je vous abandonne, affirma Élizabeth. 
Un éclat de fierté brilla dans le regard de l’homme et il se pencha vers Diane : 
—Cours, ma fille, ordonna-t-il, cours aussi vite que tu le pourras. Et ne te retourne surtout pas ! Obéis à Marie, d’accord ? 
Alarmée, l’enfant acquiesça et, sans plus attendre, Marie lui prit la main pour s’enfuir, le petit Charles dans les bras. Profitant du couvert d’une charrette de foin, elle franchit la muraille par la porte arrière, vérifia les alentours et traversa les champs pour se réfugier dans le bois avoisinant. Les hurlements et les huées leur parvenaient, ce qui les poussa à redoubler leurs efforts. 
—Dépêche-toi ! s’écria Marie, essoufflée. 
L’enfant accéléra, sentant son cœur frapper si fort dans sa poitrine qu’elle crut qu’il allait exploser. 
—Cours toujours devant toi, Diane ! Va et ne te retourne pas. 
Elle fendait l’air aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient et enfin, elles pénétrèrent dans la forêt, oppressées, suffocantes, mais sauves. Des cris lointains leur parvenaient et Marie la rassura. 
—Ils sont juste un peu fâchés, mais je suis certaine que Monsieur va les mâter. Nous attendrons qu’il fasse noir et nous irons au village, comme il nous l’a demandé. 
Le bébé geignit et Marie sortit son sein pour l’offrir au jeune Charles qui s’en empara avec avidité. Diane mourait de faim, elle aussi, et elle l’examina avec envie sans oser en informer sa nourrice qui n’avait rien à lui donner. Le temps parut long et la petite, fatiguée, posa sa tête sur les genoux de Marie avant de s’endormir. La fraîcheur la réveilla et lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle s’étonna de ne pas se trouver dans son lit. Puis elle se souvint et se releva d’un bond : 
—Marie ! Marie, où es-tu ? 
Elle était seule et la nuit finissait de tomber. Un craquement la fit sursauter et elle abandonna la protection des arbres pour s’élancer dans le champ voisin. Elle avait peur. Son père lui avait bien souvent répété que des loups rôdaient dans la forêt, mais elle se persuada qu’ici, à quelques mètres de chez elle, elle ne craignait rien. 
—Marie ! Tu es là, Marie ? 
Hormis les sons inhospitaliers, rien ne lui répondit. Elle se tourna vers sa maison et constata avec effroi qu’elle avait disparu. La bâtisse avait brûlé, il n’en restait plus que des pans effondrés et fumants. Alors, elle hurla et, prise de panique, s’élança en direction du village, persuadée que ses parents l’y attendaient. Mais la nuit était noire et les ombres s’étalaient, menaçantes. Elle continua sa course folle parmi les fétus, mais au bout d’un moment, elle dut se rendre à l’évidence : elle était perdue. Lorsqu’elle aperçut une meule de foin, elle s’y précipita et se hâta d’y creuser un gros trou dans lequel elle se pelotonna avant d’en camoufler l’entrée, à l’aide de brindilles. À présent, elle pleurait, se demandant pourquoi Marie l’avait abandonnée et pourquoi sa maison avait brûlé. Abrutie par les sanglots et le chagrin, elle finit par s’endormir. 
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La sueur qui coulait sur son front l’avertit que la température extérieure était élevée, mais elle ne bougea pas, redoutant de sortir. Pourtant, une envie folle d’aller aux toilettes la tenaillait et la faim lui tordait l’estomac. Elle repoussa la paille avec précaution et risqua un coup d’œil, mais tout semblait calme. Alors, elle s’extirpa de la meule pour examiner les alentours, mais l’endroit était désert. Elle s’accroupit pour soulager sa vessie puis décida de rejoindre la route qu’elle apercevait au loin, car si son papa la cherchait, c’est là qu’il la retrouverait. Ses chaussures de satin n’étant pas conçues pour arpenter les champs moissonnés, un de ses talons s’était cassé, et c’est clopin-clopant qu’elle gagna le chemin de terre battue qui, par rapport au labour, semblait aussi lisse que le sol de marbre de sa maison. Où aller ? À gauche ? À droite ? Elle suivit son instinct et prit la direction du soleil. Elle avait toujours faim et lorsqu’elle aperçut un pommier croulant sous le poids de petites pommes, elle n’hésita pas à tirer sur les branches les plus basses pour remplir son tablier d’autant de fruits qu’il pouvait en contenir. Elles étaient vertes et sûres, mais elle s’en moquait, car le jus la rassasiait. Au loin, elle vit une colonne de fumée s’élever vers le ciel et une crainte bien légitime tordit son ventre. Et si c’étaient les méchants messieurs qui brûlaient une autre maison ? Elle s’arrêta, hésitant à continuer tout droit, lorsque quatre cavaliers aussi élégamment vêtus que l’était son père surgirent. Rassurée, elle avança de quelques pas. L’un d’eux la repéra et ralentit son animal. Étonnés, les trois autres l’imitèrent : 
—Que faites-vous, vicomte ? Nous devons nous hâter. 
Le vicomte en question jeta un regard lubrique sur la petite fille dont la jolie robe d’organdi, en lambeaux, révélait de nombreuses parties de son corps. 
—On peut bien prendre quelques minutes, répondit l’homme. Ce qu’elle est mignonne ! Tu es toute seule, ma colombe ? 
Une intonation dans sa voix alarma Diane qui trouva plus prudent de se taire, mais l’inconnu insista en examinant les alentours : 
—Allez, tu peux me le dire. Tu sais, je suis gentil… et je peux l’être plus encore. 
—Vicomte, le temps nous presse ! Ce n’est qu’une enfant et il y a de ravissantes demoiselles à Morlaix où nous serons dans quelques heures, si nous nous dépêchons. 
La perversion de l’homme l’attirait irrésistiblement vers cette fillette aux yeux violets, mais un cinquième gentilhomme, qui galopait à brides abattues, s’arrêta à leur hauteur, s’approcha de la petite et la souleva d’un bras pour l’asseoir devant lui, en amazone :
—Où étais-tu, Diane ? Cela fait deux heures que Père te cherche gronda-t-il, en la maintenant fermement. 
Il se retourna vers les autres cavaliers et s’inclina légèrement : 
—Messieurs. J’espère que ma sœur ne vous a pas importunés. Elle est jeune, voyez-vous, et a cru bon de s’échapper pour éviter la colère de notre père. 
Les quatre compères le toisèrent, en particulier celui qui s’était adressé à l’enfant, mais ils finirent par le saluer à leur tour : 
—Pas du tout, Monsieur. Nous lui demandions si elle était perdue et, pour vous dire franchement, je la pensais muette, car elle ne répondait pas. 
—Sans doute l’intimidiez-vous, Messieurs. Je vous remercie de votre diligence et je vous souhaite une bonne journée ! 
Son cheval fit volte-face et il s’élança dans la direction d’où il était venu. Diane tremblait toujours, mais cet homme l’effrayait moins que celui, vêtu de dentelles, qui la regardait de façon étrange. Le chevalier se pencha et souffla : 
—Ne t’inquiète pas, Diane. Je suis ici pour te protéger. 
Ils galopèrent jusqu’à ce que le groupe de cavaliers soit hors de vue et il ralentit sa monture à l’approche d’un bosquet vers lequel il bifurqua. Il descendit, attrapa l’enfant qu’il posa au sol puis tira, d’une sacoche en cuir, une robe en toile de jute, identique à celles que portaient les jeunes paysannes du coin : 
—Mets-toi derrière ce buisson et enfile ça, Diane. 
Obéissante, elle revêtit la toilette qui sentait bon les fleurs des champs, puis de nouveau, il la mit en selle pour lui chausser une paire de sabots : 
—Ne crains rien. Je t’emmène chez des gens qui prendront soin de toi. Durant notre voyage, nous dirons que tu es ma petite sœur, d’accord ? 
Abasourdie, l’enfant acquiesça et il se présenta : 
—Tu m’appelleras Robyn, mais toi, nous allons te trouver un nouveau nom, car on ne sait jamais…
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Il dévisagea la fillette. La pâleur de sa peau révélait, en transparence, les lignes vertes de ses veines : opaline… elle lui rappelait ces pierres qui ont la particularité de posséder ces deux couleurs. 
—Opaline. Aimes-tu ce prénom ? 
Toujours muette, elle opina en clignant des yeux pour retenir ses larmes, mais il ne lui laissa pas le temps de penser à son chagrin : 
—As-tu faim ? 
Elle acquiesça en silence et Robyn enfourcha sa monture derrière elle :
—Il y a une auberge, non loin d’ici, lui expliqua-t-il le plus calmement possible, afin d’apaiser sa peur et sa détresse. Nous y mangerons et nous y reposerons un peu, si tu es d’accord ? 
Il s’efforçait de la faire participer à ses décisions, mais elle était trop effrayée pour risquer une quelconque réplique. Pour la première fois depuis des années, il se sentait gauche et emprunté devant cette petite fille. Peut-être était-ce tout simplement parce qu’il prenait cette âme en cours de route, ce qui était une première. D’habitude, celles dont il avait la charge lui étaient confiées de leur naissance jusqu’à leur mort, mais un ange promu archange avait dû abandonner les siennes et il avait hérité d’Opaline, qui avait été délaissée au cours des dernières vingt-quatre heures. Comprenant qu’elle courait un grave danger, il n’avait eu d’autres choix que de se montrer sous sa forme humaine, fait exceptionnel auquel les anges gardiens ne recouraient qu’en cas extrême. 
Plus tard, ils aperçurent enfin le village et Robyn ralentit devant la malle-poste où un carrosse changeait de chevaux. Il accrocha le sien à l’anneau fixé au mur, souleva la petite fille et pénétra dans le bâtiment où de nombreux voyageurs s’étaient déjà installés. À leur entrée, quelques têtes se tournèrent, mais cet homme, accompagné d’une fillette, qui ne présentait aucun danger, fut bientôt oublié. Bon nombre d’entre eux étaient des nobles en fuite devant les atrocités commises par ces révolutionnaires, qui brûlaient et tuaient tout ce qu’ils trouvaient sur leur passage. Robyn appela l’aubergiste, commanda deux soupes, de la volaille et du lait pour l’enfant qui ne bronchait toujours pas et qui osait à peine lever les yeux sur son bienfaiteur. Il tenta une nouvelle fois de la rassurer : 
—Opaline ? 
Apeurée, elle sursauta et, pour l’apaiser, il caressa sa main qu’elle avait délicatement placée sur la table. Elle ne bougea plus, mais à peine le tenancier eut-il placé le bol devant elle qu’elle se jeta sur la nourriture, tel un animal affamé, et le cœur de l’ange, peu habitué à ressentir de si près la détresse humaine, se serra. Aussitôt son repas terminé, ses yeux se fermèrent et elle s’endormit. Robyn la porta en haut des escaliers, la déposa sur la couche douillette et s’assit dans le fauteuil en attendant le lever du jour. Le lendemain matin, elle tressaillit violemment en se redressant dans le lit et sa bouche s’ouvrit en grand, mais aucun son n’en sortit. Robyn s’approcha d’elle et, dès qu’elle l’aperçut, elle se leva pour se jeter contre ses jambes qu’elle agrippa convulsivement. Il la prit dans ses bras et elle enserra son cou, nichant sa tête au creux de son épaule. 
—Calme-toi, Opaline. Tu ne risques rien et je te promets que tout se passera bien, à présent. 
Le trajet prit encore trois jours durant lesquels la fillette resta silencieuse. Robyn en conclut qu’elle était muette et que c’était ce handicap qui l’avait sauvée du carnage de son village. Lorsqu’ils arrivèrent en vue du clocher de Lorient, il s’y dirigea, ravi que le parcours s’achève enfin. Une fois devant le presbytère, il frappa à la lourde porte de bois, tenant toujours l’enfant par la main. À l’intérieur, des pas résonnèrent et une vieille femme entrouvrit le battant : 
—Que voulez-vous ? s’enquit-elle d’un ton suspicieux. 
—Bonjour. J’aimerais rencontrer le père François, s’il vous plaît. 
—Il fait sa sieste et je ne le dérange jamais lorsqu’il se repose. 
—Ce n’est pas grave, j’attendrai. 
L’inconnue renifla d’un air contrarié, mais en découvrant la petite forme à ses côtés, elle les laissa entrer et les pria de s’installer sur les bancs qui longeaient le grand vestibule. Robyn la remercia avant de s’agenouiller devant Opaline, pour lui ôter la pèlerine dont il l’avait enveloppée lorsque la pluie avait commencé à tomber. L’enfant sourit et il la tranquillisa : 
—Nous sommes arrivés, Opaline. Tu vas bientôt reprendre un rythme de vie normale, tu n’as plus rien à craindre. 
—Cette petite demoiselle voudrait-elle un peu de lait ? questionna la bonne du curé en jetant un coup d’œil attendri à la fillette. 
—Ce n’est pas de refus, madame. Je suis certain que cela lui fera du bien, n’est-ce pas, Opaline ? 
Elle acquiesça et la vieille femme se précipita vers sa cuisine, d’où elle revint rapidement avec un grand bol plein à ras bord. Marie avait eu deux enfants, mais le premier était mort en bas âge et le second s’étant enrôlé dans les troupes du Roi, elle n’en avait plus de nouvelles depuis de nombreuses années. Si son ivrogne de mari ne s’était pas noyé dans un étang, un soir de beuverie, sans doute serait-elle aujourd’hui à la tête d’une famille nombreuse, comme elle en avait toujours rêvé. 
—Comment t’appelles-tu, ma mignonne ? la questionna-t-elle, en lui tendant la boisson. 
—Je crains qu’Opaline ne puisse vous répondre, objecta Robyn, mais c’est une charmante petite fille, sage et très calme. 
—Je n’en doute pas ! riposta Marie. Eh bien, ce n’est pas grave, je parle pour deux, moi ! 
Satisfait d’avoir mené Opaline dans cette maison et convaincu qu’elle y serait en parfaite sécurité, l’homme sourit. Il avait décelé en cette femme aux abords rustres et incommodes un cœur d’or, qualité essentielle à ses yeux. 
—Veux-tu venir avec moi dans la cuisine, petite ? J’ai préparé quelques biscuits et je suis sûre que tu aimerais y goûter. 
Elle interrogea Robyn du regard et celui-ci accepta en découvrant que la fillette se détendait de plus en plus. Elle trottina alors vers Marie qui lui tendait sa main déformée par les rhumatismes. Profitant de l’absence des deux femmes, il se dirigea vers la pièce voisine et gratta légèrement à la porte. Une voix encore endormie s’éleva : 
—Entrez, Marie, je suis réveillé. 
Robyn pénétra dans la salle où le prêtre, assis dans un fauteuil, remettait ses chausses. Il sursauta à la vue de l’inconnu qui s’introduisait chez lui en toute liberté et il lui demanda, un peu surpris : 
—Qui vous a ouvert ? Et que puis-je pour vous ? 
—Mon père, je suis désolé de forcer votre porte, mais la mission qui m’amène est confidentielle. 
—C’est-à-dire… 
—Je suis venu vous confier une fillette. 
—Voyons, jeune homme, je ne tiens pas un orphelinat. 
—Je le sais, mon père, mais cette petite sera en sécurité avec vous et votre bonne. Sa famille a été décimée par les terribles évènements qui secouent la France et elle n’a plus de foyer, sa maison a été incendiée par une bande de renégats qui se prétendent révolutionnaires. Alors, je vous demande de bien vouloir l’accueillir. 
—Écoutez, mon fils, l’histoire de cette enfant est affligeante, mais si je devais me charger de tous les orphelins qui se trouvent dans cette situation, il me faudrait ouvrir une institution. 
—Mon père, si je vous ai choisi, c’est que nous connaissons votre bonté. 
—Vous me connaissez ? Et puis, qui ça, nous ? 
Robyn abandonna sa forme terrestre, apparence qu’il n’aurait jamais dû quitter, et un sublime être de lumière aux ailes flamboyantes se matérialisa sous le regard ébahi du père François. Le vieil homme tomba à genoux devant la perfection de l’Élu qui venait de lui apparaître, joignit ses mains et marmonna une prière, tout en baissant la tête en signe de respect. 
—Relève-toi, vieil homme, tu ne dois te prosterner que devant Dieu. Moi, je ne suis qu’un de Ses messagers et je viens te confier une enfant. 
—Seigneur ! Est-ce possible ? Mais oui, bel ange, je m’occuperai de cette petite fille, mais pourquoi moi ? 
—Je te l’ai déjà dit. C’est pour ton altruisme que tu as été choisi, mais ne crains rien, tu seras guidé tout au long de sa vie. Le Maître veille à tout… 
Des voix résonnèrent près des deux hommes et un coup à la porte leur signala que les femmes étaient revenues. Robyn reprit instantanément sa forme humaine, tandis que le père François, fortement ébranlé par la vision dont il venait d’être témoin, bredouillait : 
—En… entrez donc ! 
Entraînant l’enfant avec elle, Marie surgit dans la pièce d’un air contrarié et s’approcha de Robyn, menaçante : 
—Vous, j’espère que vous n’avez pas réveillé monsieur le curé ! 
—Mais non, Marie, j’avais terminé ma sieste. 
Il examina la petite fille intimidée qui se cachait dans ses jupes et fut frappé par la couleur de ses prunelles, qui lui rappelait son lilas au printemps. Il nota ensuite sa beauté, mais également l’effroi qui parcourait sa frimousse, alors il la rassura : 
—Tu verras, tu seras bien, avec nous. 
L’enfant écarquilla ses grands yeux violets, lâcha la main de la vieille dame pour se précipiter contre les jambes de Robyn. L’ange s’agenouilla et la saisit aux épaules pour la forcer à le regarder : 
—Opaline, je dois partir, car ma mission est terminée. Le père François et Marie deviendront ta nouvelle famille et crois-moi, tu seras heureuse avec eux. Tu dois oublier ces vilaines choses qui te sont arrivées et ne penser qu’à ton futur, car il te sera favorable. 
Des sanglots secouèrent sa poitrine et de grosses larmes coulèrent sur ses joues, trahissant son chagrin. Perturbé par sa détresse, Robyn les essuya tendrement : 
—Écoute-moi, Opaline, je te promets de veiller sur toi et de te protéger tout au long de ta vie. Ne crains plus rien, tout est terminé. 
Il se releva et fixa étrangement Marie. Celle-ci, hypnotisée, entraîna Opaline à sa suite pour lui montrer sa chambre et Robyn resta seul avec le prêtre. 
—N’aie aucune crainte, tout se passera bien. 
Puis il disparut, aussi vite qu’il était apparu. 
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1er janvier 1800
À genoux, Opaline priait pour le siècle qui venait de voir le jour, bien qu’il soit encore tôt. Le père François célébrerait bientôt les Matines, car les cloches sonnaient 5 heures. Elle se releva en se signant, dévala allègrement les escaliers et se dirigea dans la cuisine, pour remettre du bois dans le foyer du fourneau. Elle y déposa ensuite la marmite et entreprit de réchauffer la soupe de ses deux bienfaiteurs. Une demi-heure plus tard, tandis qu’elle nettoyait les cendres, Marie, emmitouflée dans un châle de laine, pénétra dans la pièce et s’assit en grommelant : 
—Pourquoi les gens sont-ils si heureux de changer d’année et pourquoi se croient-ils obligés de faire la fête jusqu’à plus d’heures ? Je n’ai pratiquement pas dormi. 
Opaline haussa les épaules et s’approcha de la vieille dame pour déposer un baiser sur sa joue. La femme s’adoucit alors : 
—Et toi, ma colombe, as-tu pu te reposer ? s’enquit-elle en souriant. 
La jeune fille acquiesça et Marie opina. À son tour, le père François entra dans la cuisine et Opaline lui sauta au cou, heureuse de le retrouver : 
—Doucement, mignonne, doucement ! Ah, l’impétuosité de la jeunesse. Ils sont où, mes seize ans à moi ? Quoi ? Ah, oui, c’est vrai, bientôt dix-sept. 
Opaline avait hâte de vieillir, car elle devait se retirer au couvent dès ses dix-sept ans. Aucun des trois membres de cette famille disparate ne connaissant sa date de naissance, le père François avait décrété qu’ils la fêteraient le 8 août, jour où le ciel l’avait déposée dans son foyer. Le prêtre avait souvent repensé à ce curieux caprice du destin et à l’apparition de cet ange : était-ce réel ou avait-il simplement rêvé ? Son âme d’homme d’Église cherchait à le persuader que cette angélophanie avait bien eu lieu. Pourtant, durant ces dix années passées, lorsque des décisions compliquées ou une inexpérience paternelle vis-à-vis de l’enfant survenaient, il s’était adressé à cet ange qui l’avait assuré de son aide, mais qui ne lui avait plus jamais rendu visite, ni seulement donné signe de vie. 
Opaline déposa devant lui un bol de soupe fumante et s’assit avec eux, en leur adressant un regard qui se voulait porteur de tout son amour et de toute son affection. Elle non plus n’avait jamais oublié l’homme qui l’avait conduite dans ce havre de paix où ce couple l’avait immédiatement entourée d’attention et d’amour. Le prêtre lui avait appris à lire et à écrire, bien qu’elle soit incapable de parler, et la première fois qu’elle avait achevé un livre, la fierté avait dansé un court instant sur le visage de l’homme qui, rapidement, avait repris un air humble et déférent. Jamais il n’avait regretté d’avoir accueilli Opaline dans son foyer. À présent que Marie avait de la difficulté à se mouvoir, à cause de ses rhumatismes qui se faisaient chaque jour plus pernicieux, l’aide de la petite lui était devenue indispensable et il s’interrogeait sur le bien-fondé de sa décision de la confier au couvent. Il secoua la tête en se disant qu’il serait bien temps, à ce moment-là, d’y songer. 
Le printemps arriva en retard, et avec lui, son lot de soucis. Après son coup d’État de l’année précédente, Napoléon venait d’être nommé Premier Consul et la guillotine perpétuait sa triste tâche auprès des nobles, des traîtres, des délateurs, des déserteurs et des infidèles à la nouvelle Constitution qui voyait enfin le jour. Par un beau matin où les jonquilles, écloses depuis peu, parsemaient de minuscules touches jaunes les champs et les jardins, Marie se rendit au marché, accompagnée d’Opaline, pour remplir le garde-manger et profiter du soleil, jusque-là timide, qui réchauffait ses vieux os. La vieille femme hésitait à laisser sa protégée vagabonder seule dans les rues de la ville, car la fillette s’était subitement métamorphosée en une ravissante demoiselle dont les surprenants iris violets faisaient se retourner les têtes sur son passage et attiraient les regards lubriques d’hommes peu fréquentables. Devant un étal de légumes, Marie salua avec complaisance Jeanne, la vendeuse de quatre saisons : 
—Bonjour, Marie, comment vas-tu, aujourd’hui ? 
—Toujours mes douleurs, mais que veux-tu, il faut bien faire avec ! As-tu toujours de ces délicieuses pommes de terre que je t’ai achetées, le mois dernier? 
—Oui, encore un sac ou deux. 
—Mets-m’en deux kilos, s’il te plaît. Et puis, une ou deux salades. 
La vieille dame surveillait du coin de l’œil le fils de Jeanne, le jeune Nicolas qui, planté comme un balai devant elle, dévorait Opaline des yeux. Pour éloigner l’adolescente, Marie ordonna : 
—Mignonne, va vérifier chez la couturière si les broderies de la chasuble sont terminées. Si oui, ramène-la-moi ! 
Soulagée de se soustraire à ce garçon qui la reluquait toujours comme si elle était un poulet à croquer, Opaline accéda à sa demande et se dirigea vers l’échoppe. Ces jeunes hommes étaient vraiment ridicules et c’était une des raisons pour lesquelles elle avait hâte de devenir nonne, persuadée qu’aucun d’eux ne l’intéresserait jamais. Plongée dans ses pensées, elle ne fit pas attention au cavalier qui, du haut de son cheval, l’observait et la convoitait. Il la perdit de vue lorsqu’elle entra dans une boutique, dans laquelle elle ne resta que peu de temps, pour en ressortir avec un paquet sous le bras. Tenant le licol de l’animal, il descendit de sa monture pour la suivre à pied et constata qu’elle rejoignait une vieille femme rabougrie et ratatinée. Elles empruntèrent une rue achalandée où de nombreuses charrettes faillirent faire échouer sa filature, mais le châle clair de la jeune fille se détachait parmi les couleurs sombres des badauds et il les regarda s’engager dans le presbytère. Ainsi, elle vivait chez le curé. Enchanté, il caressa le projet d’aller très prochainement se confesser. 
La semaine suivante, Opaline descendait l’escalier lorsque la porte du bureau du prêtre révéla un individu qui, au premier regard, lui donna une impression désagréable et lui rappela un vague souvenir déplaisant. Il se retourna vers l’homme d’Église : 
—Réfléchissez bien, monsieur le curé, insista-t-il, cette proposition est très intéressante. 
—Merci, monsieur le vicomte, mais comme je vous l’ai déjà dit, c’est tout réfléchi et votre offre, bien qu’avantageuse, ne remplit pas les desseins auxquels elle est destinée. 
—Adieu donc, mon brave. 
Lorsqu’il fut hors de vue, Opaline respira plus aisément et courut se jeter au cou du vieil homme, qui semblait contrarié : 
—Opaline ! Tu sais très bien que tu n’as plus l’âge de ces manières, rouspéta-t-il, énervé. 
Surprise, elle laissa retomber ses deux bras en lui lançant un regard triste, mais le prêtre se montra peu indulgent, ce jour-là : 
—Va aider Marie, ordonna-t-il, elle est sortie puiser de l’eau et tu sais bien que ces seaux sont trop lourds pour elle. 
Opaline ne comprenait pas pourquoi il était irrité, mais elle rejoignit la vieille dame, convaincue qu’il serait de meilleure humeur en fin de journée. Le soir venu, l’homme ne se montra pas plus détendu, bien au contraire, et Marie, après un long passage dans le bureau du prêtre, grogna tout le long du souper. Persuadée qu’ils avaient reçu une mauvaise nouvelle, la jeune fille monta se coucher, sans oublier de prier pour ceux qu’elle considérait comme ses grands-parents, en espérant que le lendemain serait plus plaisant. 


CHAPITRE 21
 
Robyn venait de terminer sa mission auprès d’un homme qui avait beaucoup souffert lors de son passage au purgatoire et lorsque son âme eut quitté la terre, il se rendit dans le bureau de son supérieur, l’air mécontent. Trois anges patientaient déjà sur place et Robyn hésita sur le pas de la porte, mais du fond de la pièce, le Superviseur l’appela : 
—Entre, Robyn ! Je t’attendais. 
Il appréciait Robyn car celui-ci ne discutait jamais ses ordres. 
—Bonjour, Superviseur. Je peux repasser si tu es occupé. 
—Non, non… viens… 
Il s’éclaircit la voix et toussota : 
—Puisque tu es le mieux noté, Robyn, je te laisse le choix de ta prochaine âme. 
Les trois êtres célestes qui attendaient soupirèrent de dépit, mais l’autre continua, sans tenir compte de leurs mines déconfites : 
—Il y en a cinq en attente : deux nouveau-nés, des garçons, le premier en Inde et le second en France, une femme de cinquante ans, dans le Nouveau-Monde, une jeune fille de seize ans également en France et un enfant de cinq ans en Italie. 
Connaissant les préférences de Robyn, le Superviseur avait préparé les papiers, persuadé qu’il prendrait le bébé français, puisqu’il aimait se rendre dans ce pays lorsqu’il en avait l’opportunité. Et puis personne n’ignorait qu’il était bien plus aisé de choisir une âme neuve et immaculée, plutôt qu’une déjà entachée de quelques péchés. 
Enchanté de la sélection, Robyn s’approcha des cinq sphères que tenait son supérieur. La première montrait un village où une pauvre femme mettait son sixième enfant au monde. Dans la seconde, une paysanne éreintée nettoyait une étable et dans la troisième, un petit garçon tirait sur les nattes d’une enfant qui pleurait. Une quatrième lui permit d’observer une jeune fille occupée à cirer les bancs d’une église tandis que la dernière suivait une sage-femme qui s’en allait rendre un nourrisson à sa mère. Il songea aux âmes dont il avait déjà la charge : une demoiselle sur le point de se marier, un Russe de quarante ans au futur limité, car la vie après Catherine était impitoyable pour les moujiks et un homme de vingt-cinq ans qui brûlait sa vie par les deux bouts. 
Il s’apprêtait à répondre lorsque son regard fut attiré par la boule dans laquelle la jeune fille s’affairait à retirer les restes de bougies des tiges en fer. Elle souffla dessus et lécha ses doigts, là où la cire chaude laissait de petites marques rouges. Une impression de déjà-vu le traversa et il s’empara de l’orbe pour la porter à hauteur des yeux. Une porte claqua et elle se retourna pour s’assurer que l’église était bien vide avant de la barrer pour la nuit. Ces prunelles parme qui le fixaient sans le voir ne lui étaient pas inconnues et il se tourna vers le Superviseur : 
—J’ai l’impression de connaître cette âme ? 
—Hum… laisse-moi vérifier… Ah oui ! En effet, elle t’a été confiée une semaine, mais son ange gardien l’a reprise en charge, confirma son supérieur, après avoir brièvement survolé la fiche. 
Robyn se souvenait parfaitement de ce jour où, à peine revenu de terre, son supérieur l’avait informé que l’ange qui aurait dû devenir archange avait raté ses examens et qu’il récupérait ses sphères. 
—Pourquoi se retrouve-t-elle encore en adoption ? 
—Cette fois, il a passé son certificat avec brio. 
Dans la sphère voisine, sur laquelle Robyn jeta un léger coup d’œil, le bébé pleura et l’ange Marielle s’impatienta : 
—Robyn, vas-tu te décider ? Dépêche-toi, car une de mes âmes est sur le point de se marier. 
—Je la prends, affirma-t-il en conservant la boule où la jeune fille rejoignait à présent le presbytère. 
—Vraiment ? s’exclama le Superviseur, surpris par son choix. 
—Oui, j’aime terminer ce que j’ai commencé. 
Robyn se rappelait surtout combien il avait été contrarié lorsqu’on lui avait enlevé cette enfant à qui il avait promis protection. 


CHAPITRE 22
 
Opaline voyait bien que le père François n’était pas en forme et qu’il se rendait régulièrement devant l’autel pour prier, mais comment savoir ce qui n’allait pas ? Elle avait posé la question sur une feuille de papier, mais il avait répondu qu’elle ne devait pas s’inquiéter, qu’il se sentait simplement un peu fatigué. Par contre, il lui avait expressément ordonné de ne jamais sortir seule, ce qui l’avait étonnée. Elle devinait que la préoccupation du vieil homme était liée à ce gentilhomme qui leur avait rendu visite quelque temps plus tôt, parce qu’elle avait surpris à de nombreuses reprises, durant les messes de ces derniers mois, les œillades soupçonneuses que le prêtre lançait au vicomte en lui tendant l’hostie. Puis l’été arriva et son humeur s’améliora, d’autant plus que le gentilhomme semblait avoir disparu. Des bruits couraient que le vicomte aimait un peu trop les jeunes enfants et le jour où l’aristocrate était venu proposer au père François d’engager Opaline comme dame de compagnie pour son épouse, il avait été heureux de pouvoir lui rétorquer qu’Opaline était muette et donc vouée à la vie ecclésiastique. Interloqué, le noble n’avait rien trouvé à répliquer, mais depuis ce jour-là, le père François s’était montré méfiant. Cependant, depuis deux semaines, personne ne l’avait revu et c’est en se signant qu’il souhaita que le régime républicain l’en ait débarrassé. 
Lorsqu’Opaline se leva, ce matin-là, l’excitation l’empêcha de rester sagement assise devant son petit déjeuner. Elle fêtait enfin ses dix-sept ans et ce soir, elle dormirait au couvent. Bien entendu, elle était triste de quitter Marie et le père François, mais elle aurait l’occasion de les côtoyer lors de divers évènements liturgiques. Et puis, c’était la route que lui avait tracée monsieur le curé. Lorsqu’elle était petite, elle avait encore quelques souvenirs de ses parents, les vrais, ainsi que d’un tout jeune frère, mais le temps avait fini par émousser leur souvenir et si, à présent, elle n’avait plus aucune idée de qui elle était la fille, ni d’où elle venait, cela ne la dérangeait pas. Et puis, il y avait cet homme si gentil qui l’avait amenée ici pour l’abandonner, lui aussi, sans jamais revenir. Opaline avait alors compris qu’elle n’était qu’une fillette insignifiante dont personne ne voulait la charge, hormis Marie et monsieur le curé. Le père François entra et, constatant qu’Opaline était déjà prête, il sourit : 
—Alors, jeune demoiselle, le grand jour est arrivé. On dirait que tu es déterminée à partir ? 
Opaline acquiesça et son visage s’éclaira : 
—Va donc finir ton bagage pendant que je déjeune, nous prendrons la route après, si tu le veux bien. 
Elle tapa des mains et s’élança dans les escaliers, tandis que Marie entrait dans la cuisine, les yeux rougis : 
—Ah, non, Marie, nous avons dit pas d’attendrissement ! gronda-t-il, en se grattant la gorge. 
—J’essaie, pleurnicha Marie, mais je n’y peux rien. Laisser cette petite nous quitter me rend si malheureuse ! 
—Voyons, temporisa-t-il, nous avons mené à bien la mission qu’un jour, On nous a confiée. Et puis nous la reverrons… 
—Pfft ! Vous savez très bien qu’une fois dans les ordres, ce sera terminé. Elle appartiendra à l’Église, plus à nous. 
—Elle n’a jamais été à nous, Marie. 
Marie n’insista pas, craignant de fâcher monsieur le curé, mais elle ne le comprenait pas. Opaline était jolie, gentille et n’aurait eu aucun mal à se trouver un mari, il n’y avait qu’à voir le nombre d’hommes qui la lorgnaient le dimanche, à l’église. Ainsi, elle aurait pu rester près d’eux pour toujours, mais au lieu de cela, elle serait enfermée dans ce couvent dont elle ne sortirait que pour se rendre aux offices. 
—Peut-être pas, répliqua-t-elle. 
Le père François leva les yeux au ciel et sortit pour atteler les chevaux. Lui aussi regrettait que cette enfant soit muette, sinon il l’aurait placée comme préceptrice dans une bonne famille. Marie avait refusé de les accompagner jusqu’au couvent, trouvant trop difficile de se séparer d’Opaline. Elle préféra l’attendre au bas des escaliers pour l’embrasser et lorsque les larmes ruisselèrent sur les joues de la jeune fille, celles de la vieille dame se remirent à couler. 
—Fais bien attention à toi, ma petite Opaline. Tu vas tellement me manquer. Ne nous oublie pas ! 
Opaline secoua la tête, la serra de toutes ses forces dans ses bras, puis s’élança vers la sortie pour couper court à ces adieux qui se révélaient plus déchirants qu’elle ne l’aurait imaginé. La carriole attendait déjà devant la porte et elle y grimpa gracieusement, mais ce ne fut que lorsqu’elle atteignit le bout de la rue qu’elle se retourna pour adresser un dernier au revoir à Marie, dont elle redoutait de nouveaux pleurs. Le trajet jusqu’au couvent fut silencieux et rapide, car il ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres de l’église. Ils auraient pu s’y rendre à pied, mais le vieux prêtre souffrait de goutte et ses crises l’empêchaient de se déplacer facilement. Arrivé devant le grand portail, il tira sur la cloche et la mère supérieure apparut : 
—Ah, mon père ! Vous voilà ! Et voici notre petite novice ! Entre, mon enfant, je vais t’emmener à ta cellule. 
Opaline se retourna vers le père, l’enlaça en le serrant contre son cœur, déposa un baiser sur sa joue, puis s’empressa de suivre la religieuse dans le cloître. Il était immense avec son jardin intérieur où quelques sœurs s’étaient assises pour méditer et où d’autres s’affairaient sur un lopin de terre avec entrain, mais seuls les pas de la mère supérieure résonnaient sur les dalles de ce château de pierre où le silence régnait en maître. De nombreuses portes se succédèrent avant qu’elle ne s’arrête devant l’une d’elles : 
—Tu trouveras sur ton lit la chasuble que dorénavant tu porteras et tu devras nous remettre tes anciens vêtements. Nous les donnerons, car tu n’en auras plus besoin. Ce soir, tu resteras dans ta cellule et tu jeûneras pour te préparer à l’acte rituel d’initiation de demain. Bonne nuit, Opaline. 
Bouche bée, la jeune fille se tourna vers le grabat sur lequel était pliée une robe de lin marron qu’elle effleura pour constater la rugosité du tissu, puis elle ôta sa jupe de coton, son chemisier, ainsi que le jupon dont Marie avait brodé l’ourlet, pour enfiler l’horrible soutane avant de s’agenouiller. Le cœur gros et les larmes aux yeux, elle pria longuement, regrettant déjà la douceur de son foyer. Le lendemain, elle n’eut droit qu’à un bol de soupe accompagné d’un morceau de pain sec pour se purifier, et lorsqu’elle se coucha le second soir, elle douta pour la première fois de sa supposée vocation. Deux autres postulantes étaient arrivées en même temps qu’elle et Opaline les avait entendues se plaindre du vœu de silence qui leur pesait, ce dont au moins elle ne souffrait pas. Le dimanche vint enfin et Opaline s’empressa de s’habiller pour se rendre à la messe, impatiente de retrouver Marie et le père François. Les sœurs et les novices prirent ensemble le chemin de l’église en hâtant le pas, car l’orage grondait dans le lointain et le ciel menaçait. Tout au long de l’office, Opaline dévora des yeux le père François au travers du brouillard de ses pleurs, et à peine la messe fut-elle terminée que la jeune fille s’élança vers la sacristie pour rejoindre le presbytère, traverser le couloir et débouler dans la cuisine en s’écroulant dans les bras de Marie. Celle-ci, abasourdie, la berça en la consolant : 
—Eh bien, ma mignonne… Que t’arrive-t-il ? Quelqu’un t’a fait du mal ? 
Tandis que ses larmes continuaient de couler, Opaline secoua la tête, à présent persuadée que sa place n’était pas au couvent. Elle désirait vivre auprès de ses deux bienfaiteurs et reprendre la vie calme et paisible qu’elle menait auparavant. Consciente qu’elle décevrait profondément le père François, elle prit une grande inspiration, essuya ses yeux pour afficher un semblant de sourire, puis recula en signalant à Marie qu’elle lui manquait énormément. 
—Toi aussi, mignonne, répondit la vieille femme, un peu ébranlée, mais il ne faut pas le dire à monsieur le curé. 
Des bruits de pas les avertirent de son arrivée et, aussitôt, les deux femmes reprirent contenance pour ne pas le blesser. 
—Comme je suis content de te revoir, petite, s’exclama le père François en enlaçant Opaline, mais ne tarde pas, car la mère supérieure regroupait ses ouailles. Tu devrais y aller. 
Opaline soupira, embrassa de nouveau Marie, puis s’enfuit rejoindre ces femmes dont la compagnie la rebutait déjà. 


CHAPITRE 23
 
Pour ses deux compagnes, le fait qu’Opaline ne parle pas impliquait qu’elle était sourde alors, malgré leur vœu de silence, elles commentaient leur nouvelle situation en équeutant les haricots : 
—Heureusement que je ne suis ici que pour quelques mois, déclara la jeune fille aux boucles jaunes, car je serais bien incapable de survivre à un tel mode de vie. Avez-vous vu ces pauvres femmes ? Elles n’ont plus de couleur et se parent toutes de la même tristesse… 
—Seigneur, chère, vous avez raison. J’ai hâte, moi aussi, de quitter cette condition désespérante. Mes parents s’opposent à mon mariage avec l’homme que j’aime et m’imposent un prétendant que je refuse d’épouser. Pour me punir et me forcer la main, ils m’ont cloîtrée dans cet affreux couvent, mais peu importe, car dans deux mois, je serai majeure et libre d’épouser qui je veux. 
—Ma mère a vécu quelque temps ici pendant sa jeunesse et elle est persuadée que cet apprentissage est nécessaire pour devenir une parfaite femme du monde. Pfft ! Quand je pense que samedi soir, mes parents donneront un grand bal auquel je ne n’assisterai pas ! 
L’arrivée inopinée d’une sœur mit fin au bavardage des deux demoiselles qui replongèrent aussitôt dans leur tâche fastidieuse. Opaline ne comprenait pas comment elles pouvaient se plaindre de la sorte alors que leur séjour ne serait qu’éphémère, contrairement au sien qui s’éterniserait jusqu’à la fin de sa vie. Elle soupira, essayant de se représenter ces bals, ces danses et ces concerts incroyables que les deux filles décrivaient dans les moindres détails. Elle ignorait que de tels divertissements puissent exister et peinait à imaginer ces robes chatoyantes de soie et d’organdi qu’elles dépeignaient avec entrain. 
Lorsqu’elle reprit la direction de l’office, le dimanche suivant, Opaline était déterminée à avouer à ses bienfaiteurs que la vocation ecclésiastique ne se révélait pas aussi attrayante qu’elle le croyait, mais l’air contrarié du père François l’alerta et le regard sombre qu’il jeta sur la nef expliqua son état. Le vicomte était revenu et, bien qu’Opaline ne vive plus avec eux, une désagréable sensation courut le long de son échine. À la fin de la messe, il salua le prêtre et le félicita pour son sermon, mais quand il rejoignit Marie dans la cuisine, il fut étonné d’y trouver Opaline, assise bien droite, pâle et bouleversée tandis que sa bonne tortillait un pan de son tablier, geste révélateur d’une grande nervosité. Sur la table, une note l’attendait, il la ramassa et la survola : 
—Non, Opaline, non ! Il est hors de question que tu quittes le couvent. Écoute, mon enfant, il est bien trop tôt pour te rendre compte si cet endroit te convient ou pas, car ça ne fait que deux semaines que tu y vis. 
Opaline se leva pour riposter mais il ne lui en laissa pas le temps : 
—Je ne veux rien savoir de plus. Ce messager ne t’a pas confié à moi par hasard, Opaline. Tu es destinée à servir Dieu et puis… c’est ta seule alternative, mon petit. Nous allons vieillir, mourir, et toi, que deviendras-tu ? Aucun homme n’épouserait une muette et… 
Un sanglot interrompit sa tirade et la jeune fille s’échappa par la porte de derrière, blessée par ces commentaires maladroits. Marie tenta bien de la retenir, mais ce fut peine perdue, car ses jambes fatiguées ne faisaient pas le poids face à l’agilité d’Opaline qui courait à perdre haleine pour rejoindre le groupe qui, elle l’espérait, n’aurait pas remarqué son absence, sinon elle serait isolée en guise de punition. Au travers de ses larmes, elle repéra les robes de toile brunes serrées les unes contre les autres et, malgré ses réticences, elle en ressentit un immense soulagement. Accablée, la jeune fille ne prêta pas attention au cavalier qui la suivait depuis l’église, mais lorsqu’un bras la souleva dans les airs, elle chercha à échapper à cette étreinte qui la maintenait fermement :
—Cesse de t’agiter, ma jolie, et tout ira bien. Il m’avait semblé que tu ne suivais pas ce troupeau d’oies blanches. J’ai eu raison de patienter ! 
Opaline ignorait qui était l’homme dans son dos et pourquoi il la tenait ainsi, en lui tordant les poignets. Elle sentit son cœur s’emballer et voulut crier, mais les sons restèrent coincés au fond de sa gorge. Les portes de la ville franchies, le cheval amorça un trot léger pour continuer au galop. Faisant fi de sa terreur, elle prit son courage à deux mains, risqua le tout pour le tout en tentant de sauter, mais son ravisseur avait prévu son geste et un éclair éclata dans son crâne. Elle reprit conscience dans une chambre superbement meublée, mais la douleur l’empêchait d’apprécier l’élégance des tapisseries qui ornaient les murs. Quelques secondes lui furent nécessaires pour comprendre où elle se trouvait et elle se redressa brusquement, réactivant l’élancement qui s’était doucement apaisé. Assise au bord du lit, elle attendit qu’il s’estompe pour s’approcher de la vitre, mais les champs qui s’étalaient à perte de vue lui indiquèrent seulement qu’elle ne se trouvait plus à Lorient. Le soleil couchant annonçant la fin de la journée, elle se dirigea vers la porte, mais on l’avait enfermée. Opaline retourna près de la fenêtre, mais une hauteur de trois étages rendait impossible toute tentative d’évasion. Elle examina plus attentivement la pièce, et la richesse des lieux dénonça son ravisseur. Qui, hormis le vicomte, possédait de telles merveilles? Mais pourquoi l’avoir enlevée ? Le père François aurait-il accepté qu’elle quitte les ordres pour se placer chez lui ? La porte s’ouvrit et une petite bonne entra, une cruche d’eau dans les bras : 
—Bonjour, Mademoiselle. Vous êtes réveillée ? Parfait. Je viens vous aider pour votre toilette et vous préparer pour la nuit. 
Opaline s’élança vers elle, en lui faisant de grands signes, mais la servante écarquilla les yeux, sans comprendre. 
—Je suis désolée, je ne sais pas ce que vous voulez. Pourriez-vous vérifier si l’eau n’est pas trop chaude ? 
La malheureuse prisonnière découvrit alors la bassine qui trônait au milieu de la pièce, mais elle secoua la tête, résolue à ne pas l’utiliser et refusant d’obéir. 
—Allez, Mademoiselle, supplia la bonne, embarrassée, soyez gentille, venez vous laver, sinon le maître me punira ! Il enverra des gardes pour me remplacer et eux n’hésiteront pas, ils vous y plongeront d’office ! 
En découvrant la peur sur le visage de la soubrette, Opaline retira sa robe de bure et entra rapidement dans l’eau, gênée par sa nudité. Saisissant le linge, elle s’empressa de se débarrasser de l’odeur de renfermé qui provenait des salles humides du cloître. Soulagée, la bonne enroula un drap autour d’elle pour la sécher, puis lui tendit un caleçon en dentelle et l’aida à revêtir une chemise de nuit ouvragée ainsi qu’un peignoir assorti. Croisant le regard angoissé d’Opaline, elle serra doucement son bras : 
—Si vous êtes gentille, il ne vous battra pas. 
Puis elle l’invita à s’asseoir devant une coiffeuse et lorsqu’elle défit la natte qui les retenait, les boucles brunes aux reflets auburn tombèrent en cascade sur ses épaules, descendant jusqu’à sa taille : 
—Comme vous avez de beaux cheveux ! Si vous le désirez, je vous les arrangerai joliment. 
Opaline voulait communiquer avec la jeune servante, mais elle ne possédait ni papier, ni plume, alors elle souffla sur la glace en face d’elle et, du bout du doigt, elle écrivit sur la buée : 
—Où suis-je ? Que fais-je ici ? 
La jeune bonne haussa les épaules d’un air navré : 
—Je ne sais pas lire… 
Opaline se laissa tomber sur son siège, découragée, mais la domestique s’écria : 
—Eh bien, vous avez une sacrée bosse ! Un vrai œuf de pigeon ! Vous êtes-vous cognée ? 
Opaline nia en faisant signe qu’on l’avait assommée, alors la jeune soubrette chuchota : 
—Je me doutais bien que vous n’étiez pas ici de votre plein gré… Moi aussi on m’a arrachée aux miens et je ne sais pas comment les retrouver. Je viens de si loin… Chez moi, les cigales chantent, le soleil brille toujours et la lavande pousse dans les champs… 
Elle soupira tristement, alors Opaline, persuadée que cette fille était sa seule chance de s’en sortir, s’agenouilla devant elle pour la supplier, mais celle-ci recula en secouant la tête : 
—Oh, non, Mademoiselle, je ne peux rien pour vous. Il me tuerait, vous savez ! Non, je suis navrée… Je vais chercher votre souper. 
Elle s’enfuit aussi vite qu’elle était entrée pour ne revenir que bien plus tard avec un plateau qu’elle posa sur une petite table non loin du lit avant de lui souhaiter une bonne nuit. Opaline n’avait pas faim, elle mourait de peur et lorsqu’elle voulut la rattraper, la soubrette avait déjà verrouillé la porte. Déçue, elle retourna à la fenêtre pour estimer la largeur des corniches. Malheureusement, elles ne dépassaient pas trois ou quatre centimètres et il était impossible d’y mettre les pieds. Elle fouilla la pièce de fond en comble, mais la table de nuit ne contenait que quelques mouchoirs, la coiffeuse que des ustensiles pour les cheveux et des flacons de parfum tandis que l’armoire regorgeait de toilettes toutes plus belles les unes que les autres. Tout en caressant le doux tissu brillant et satiné, Opaline repensa aux paroles des deux novices, puis elle en choisit deux aux coloris avenants et les déposa sur le lit. Un bruit la fit sursauter et elle courut se cacher derrière la porte, mais les pas s’éloignèrent et, le cœur battant, elle réalisa qu’elle devait s’évader sans plus attendre. Elle se débarrassa de l’ensemble de nuit et endossa une des robes en se tortillant pour l’attacher, mais les liens dans son dos demeuraient lâches. Elle enfila des bas blancs avant de chausser des souliers qui n’en avaient que le nom en se demandant comment on pouvait bien marcher avec des engins pareils. Le plus compliqué restait à faire : ouvrir cette satanée porte. Elle fourragea une nouvelle fois dans la coiffeuse, mais hormis les brosses, peignes, pinces et différents objets décoratifs, elle ne trouva rien qui puisse lui permettre de forcer la serrure. Opaline s’immobilisa lorsque des pas résonnèrent, dans le couloir. Quelqu’un venait, cela ne faisait aucun doute. Était-ce le vicomte ? Non, il aurait déjà pénétré dans la chambre. La bonne ? Non, la démarche était trop pesante. Un garde ? Sûrement. Sans attendre, elle s’empara de la lourde cloche en fer qui recouvrait l’assiette, renversa son plateau et, tandis qu’un bruit effroyable retentissait dans la pièce, elle se faufila derrière la porte d’entrée. Le résultat ne tarda pas : la serrure cliqueta et quelqu’un surgit. Fermant les yeux, elle leva le couvre-plat au-dessus de sa tête et le lança de toutes ses forces sur le crâne du serviteur qui s’écroula, assommé. La jeune fille avait déjà atteint le palier lorsque lui vint l’idée de rebrousser chemin pour enfermer le jeune homme avant de jeter la clé dans une jarre décorative du couloir. Sur la pointe des pieds, elle emprunta l’escalier de cette maison qui paraissait inhabitée. Soudain, des notes de musique lui parvinrent et un mouvement dans une salle la poussa à plonger derrière une tenture pour se cacher. Quelques instants plus tard, ne se sentant plus menacée, elle s’élança dans un second escalier qui sembla la rapprocher de la mélodie. Cette bâtisse était immense et comptait un nombre impressionnant de pièces dans lesquelles Opaline déambula pendant de longues minutes. Toutes les portes étaient ouvertes, mais elle n’avait nul autre choix que de passer devant, malgré les bruissements de sa robe de soie. La mélodie provenait de la chambre suivante. Inquiète, elle se pencha discrètement et découvrit une très jolie femme qui, absorbée par son jeu, s’offrait corps et âme à l’émotion du tempo. Opaline en profita pour foncer vers l’entrée principale, mais elle eut beau tourner la poignée dans tous les sens, celle-ci refusait de s’ouvrir. Perdant contenance, elle se crut perdue, mais son caractère résolu l’obligea à persévérer et elle remarqua un petit couloir qu’elle longea en espérant qu’il lui offrirait une issue. Il la mena jusqu’à la cuisine, dans laquelle des domestiques se racontaient leur journée. Persuadée que ce genre d’office possédait une sortie de service, Opaline décida d’attendre que ses occupants regagnent leurs quartiers. Elle repéra alors un placard rempli de balais, de seaux et brosses diverses où elle se glissa, non sans difficulté à cause de sa robe bien trop ample. Tandis que les minutes s’égrainaient, interminables, elle se souvint de l’homme assommé et espéra qu’il ne se réveillerait pas pour donner l’alerte trop tôt. Une à une, les voix se turent et la musique avait cessé depuis longtemps déjà lorsque la dernière domestique, probablement la cuisinière, quitta la pièce éclairée par les tisons de la cheminée. À tâtons, Opaline localisa la porte de service qui ouvrait sur l’extérieur et l’ouvrit avec précaution pour s’enfuir aussi vite qu’elle le pouvait, entravée par cette robe et ces chaussures ridicules. Des chiens aboyèrent et la peur d’être poursuivie lui donna des ailes. La nuit était sombre, faiblement éclairée par une lune cachée derrière des nuages isolés et elle s’épuisait, sans savoir quelle direction emprunter. Bien que les jappements aient cessé depuis quelques minutes, elle continuait de se hâter, mais un rappel du passé accentua sa confusion. À bout de souffle, elle interrompit sa course folle pour s’adosser à une meule de foin et le spectre de son enfance fusa de nulle part pour exploser dans sa tête et se répandre dans chaque fibre de son corps. Elle se revoyait dans les champs fraîchement fauchés, tentant d’échapper aux paysans qui voulaient du mal à ses parents, alors elle s’écroula, rattrapée par la fillette qu’elle avait oubliée. Opaline resta un long moment inerte, ne sachant plus très bien qui elle était, ni ce qu’elle faisait ici au milieu de la nuit, puis elle se força à se relever pour regagner Lorient et son presbytère. Elle venait de s’engager sur un chemin de terre lorsque les sabots d’un cheval s’approchèrent. Elle chercha à se cacher mais il était trop tard. Le cavalier fondit sur elle à une vitesse incroyable et l’attrapa par la taille pour l’immobiliser à sa hauteur. Elle s’agita pour se libérer, mais une voix s’éleva, douce et apaisante : 
—Chut, Opaline, c’est moi, je suis là pour t’aider. 
Elle reconnut aussitôt ce timbre, cette intonation gravée au fond de sa mémoire et elle dévisagea l’homme qui la maintenait contre lui : 
—Robyn ? 


CHAPITRE 24
 
Surpris, il la fixa : 
—Tu parles ? 
—Je ne sais pas… 
—Je te croyais muette ! Tu n’as jamais prononcé un seul mot en ma présence. 
—J’ai essayé tant de fois… 
—Lorsque je t’ai retrouvée, tu étais terrorisée et choquée… mais nous en parlerons plus tard, nous devons nous dépêcher, car le serviteur s’est réveillé. 
—Comment le savez-vous ? Vous y étiez ? On vous a dit qu’il avait repris conscience ? 
—Le principal est de leur échapper, Opaline. 
Le cheval que l’homme guidait d’une main repartit au galop pour traverser les champs, malgré l’obscurité de la nuit, mais Opaline n’avait plus peur. Elle se savait en parfaite sécurité près de celui qui lui avait déjà prêté assistance et elle n’était pas réellement surprise de croiser à nouveau son chemin. À de nombreuses reprises, les jours où elle s’ennuyait, elle avait prié pour qu’il revienne, mais jamais elle n’avait été exaucée jusqu’à aujourd’hui. Le trajet s’écoula dans un silence total et seules leurs respirations prouvaient leur authenticité, bien que l’on eût dit deux fantômes glissant dans la brume, tant la bête était rapide et les cavaliers parfaitement immobiles. Lorsque le petit jour éclaira l’horizon, Lorient était déjà loin derrière eux. Robyn se taisait, persuadé qu’elle s’était assoupie, mais elle releva la tête et il faillit la lâcher, déstabilisé par l’étincelle confiante qu’il voyait danser au fond de ses prunelles violettes. 
—Tu es réveillée ? 
—Non… Enfin, je ne dormais pas. Où allons-nous ? 
—Là où j’aurais dû t’emmener la première fois, dans ta famille. 
—Ma famille ? Quelle famille ? 
—Ton oncle, le frère de ton père, vit en Vendée et je suis certain qu’il sera ravi d’apprendre que sa nièce est toujours vivante. 
—Mais… vous croyez qu’il me reconnaîtra ? 
—Je saurai le lui prouver, fais-moi confiance. 
—Pourquoi ne pas m’y avoir conduite, lorsque j’étais petite ? 
—J’ai commis une erreur, je n’ai pas pris le temps de consulter… Bref, il y avait urgence et j’ai paré au plus pressé… 
—Je ne comprends pas ! 
—Il n’y a rien à comprendre, c’est trop compliqué, mais ne t’inquiète pas, tout ira bien. Voici un village, si nous nous arrêtions pour déjeuner ? 
—D’accord… 
En réalité, elle mourait de faim et ne se rappelait plus vraiment à quel moment elle avait avalé son dernier repas. Elle était également fatiguée, cette longue randonnée à cheval lui avait brisé le bas du dos et une terrible envie de se soulager la démangeait depuis quelque temps déjà, mais elle n’avait osé interrompre leur course effrénée. Il s’arrêta devant une auberge et, en l’aidant à descendre, il constata que sa robe bâillait et qu’elle était bien trop voyante. Il saisit sa sacoche de cuir, puis entraîna la jeune fille dans la taverne et commanda deux copieux petits-déjeuners ainsi qu’une chambre pour que sa sœur puisse se changer. L’aubergiste les observa, convaincue qu’aucun lien de parenté ne les unissait. 
—Prenez la pièce là-haut, grogna-t-elle pourtant, celle dont la porte est ouverte. Je viens d’changer les draps, elle est vide. Si c’est uniquement pour s’habiller, c’la fera bin l’affaire. 
Après l’avoir remerciée, Robyn guida Opaline, gênée par sa toilette bien trop longue, jusqu’en haut de l’escalier, puis il referma le battant et déposa la besace sur le fauteuil pour tirer le rideau séparateur : 
—Enlève ces vêtements qui nous feront remarquer. La bourgeoisie n’est plus appréciée. 
—Mais je n’ai rien à me mettre, protesta Opaline. 
—Tu deviendras un jeune garçon, ce sera plus facile pour voyager et nous éviterons la convoitise des hommes. Tiens ! 
Il lui tendit une chemise blanche assez ample, un pantalon, un gilet de cuir ainsi qu’une paire de bas et des chaussures, le tout accompagné d’une étrange bande de tissu. 
—C’est une ceinture ? s’étonna-t-elle. 
—Non, entoure ton buste en le comprimant tant que tu le pourras. 
Opaline obéit en piquant un fard et, lorsque le résultat lui sembla acceptable, elle rouvrit la séparation. 
—Hum… c’est bien… hormis tes cheveux. 
—Ça, c’est facile. 
Elle se planta devant un vieux miroir fêlé pour détacher son chignon et fit une natte aussi serrée que possible, puis l’enroula autour de sa tête avant de la fixer à l’aide d’épingles. Ravie, elle se tourna vers Robyn : 
—Voilà ! Avec un chapeau comme le vôtre, ils seront bien cachés. 
—Cesse de me vouvoyer, Opaline. Cela n’est plus de rigueur, les citoyens se tutoient… et puis, as-tu déjà vu des frères se dire vous ? Montre… C’est parfait ! On va le mettre sur le côté pour camoufler ton visage, conseilla-t-il en posant le couvre-chef sur sa tête. 
Parviendrait-elle vraiment à donner le change avec ce délicat minois, ces lèvres pleines et ces pommettes hautes ? Elle était si belle, sa peau si fine et ses yeux… Surpris par le frisson qui le parcourut, Robyn se força à sortir de cette contemplation. 
—Allons manger, ordonna-t-il, un peu trop sèchement. 
Confuse, elle s’interrogea sur ce qu’elle avait pu dire ou faire pour lui déplaire, mais attirée par le fumet qui flottait dans la salle, elle lui emboîta le pas, bien décidée à ne pas laisser sa part. À peine furent-ils assis que la patronne revint, les bras chargés de victuailles, en les posant sur la table, elle s’enquit, suspicieuse : 
—Où est la jeune fille ? Je ne veux pas d’histoires dans mon auberge, vous avez compris ? 
—Ne vous inquiétez pas, ma brave femme, tout va bien. 
Elle n’osa plus importuner ces paisibles gentilshommes, mais aussitôt qu’ils furent partis, elle se rendit dans la chambre pour trouver une robe froissée à l’ourlet déchiqueté. Robyn se dirigea vers l’écurie et acheta un second cheval pour Opaline, car deux cavaliers ne pouvaient voyager sur la même monture. Elle n’avait jamais chevauché de sa vie, alors il s’arrêta à l’orée du bois pour lui donner une courte leçon d’équitation, puis ils reprirent leur route sous un soleil de plomb. La selle dure et rigide torturait les fesses d’Opaline, irritait la peau tendre de l’intérieur de ses cuisses et, pour ne rien arranger, réveillait ses maux de dos. Elle décréta qu’elle détestait monter et regretta la sécurité des bras de Robyn. Elle ne l’avait jamais oublié et curieusement, il n’avait pas changé, ses traits étaient identiques, ses cheveux étaient aussi noirs et ses iris émeraude brillaient toujours de mille feux. Cependant, aujourd’hui, lorsqu’elle posait ses yeux sur lui, quelque chose palpitait sous sa chemise, du côté du cœur et un doux enivrement l’envahissait. Il tourna la tête dans sa direction et elle fixa aussitôt l’horizon, espérant qu’il n’ait pas surpris son regard. Le soir tomba et Opaline, fourbue, désirait tant dormir que même l’odeur du potage ne parvint pas à lui ouvrir l’appétit. À peine eut-elle posé le pied dans la chambre qu’elle s’écroula sur une des couches et sombra dans un sommeil réparateur. Le lendemain matin, elle s’éveilla au côté de Robyn et constata que l’autre lit était occupé par deux cavaliers qui ronflaient allégrement. Elle tenta de se lever discrètement, pour ne pas déranger Robyn, mais il ouvrit aussitôt les yeux pour chuchoter : 
—Où vas-tu ? 
—Je dois… les toilettes. 
—Je t’accompagne. 
—Non… 
Sans autre forme de procès, il la poussa vers la porte, récupéra son éternelle besace et une fois sur le palier, ils constatèrent que l’auberge avait repris son activité journalière : la salle à manger était prête à recevoir les premiers affamés et des odeurs de cuisine flottaient déjà, malgré l’heure matinale. Il laissa Opaline se soulager et commanda leur petit-déjeuner qu’elle dévora de bon cœur, puis ils se remirent en route. La jeune fille regrettait déjà la légèreté de sa vie passée et redoutait la rencontre avec cette famille qu’elle ne connaissait pas. Ce second jour s’avéra interminable et, le soir venu, ils ne trouvèrent qu’une petite gargote pour se nourrir et se reposer. Lorsque Robyn demanda une chambre, l’hôtelier lui répondit qu’elles étaient réservées aux dames et les conduisit dans une pièce commune. Opaline devina les réticences de son accompagnateur qui l’attira dans un coin pour la protéger de la promiscuité de la situation : une bonne vingtaine de personnes s’entassaient, çà et là, à même le sol. Une fois installés, il ne put empêcher la jeune fille d’écouter les conversations grivoises ou de surprendre les gestes audacieux de quelques libertins qui profitaient de ces rapprochements pour tripoter les femmes. Mais ce qui dérangea le plus Opaline fut l’effluve écœurant du mélange de sueur, de cheval et de tissus malpropres, alors elle se colla contre Robyn et enfouit son visage dans sa chemise pour ne respirer que son odeur qu’elle connaissait bien, à force de journées passées près de lui. Confus, il ne bougea pas, ne sachant pas comment réagir, mais il finit par la prendre dans ses bras pour la serrer contre lui. Ils étaient tendrement enlacés lorsqu’un homme les réveilla le lendemain matin, en donnant un coup de pied dans leurs bottes : 
—Allez, les mignons, debout, c’est l’heure ! 
Confondue, Opaline se releva vivement, mais un costaud à la barbe fournie s’approcha d’elle, menaçant, et l’auditoire ricana pour se moquer : 
—Moi, je n’aime pas les mignons. 
Il n’eut pas le temps d’effleurer la jeune fille que Robyn le soulevait à bout de bras, sans effort : 
—Méfie-toi des apparences, mon brave, et ne t’avise pas de toucher un seul de ses cheveux ou tu me trouveras sur ton chemin, m’as-tu bien compris ? 
Une fois au sol, le gaillard frotta sa gorge malmenée par le col de sa chemise, avec laquelle il l’avait maintenu et les rires moqueurs s’estompèrent petit à petit, jusqu’à n’être plus que des chuchotements. Robyn les ignora et fit signe à Opaline qui le suivit sans se faire prier, effrayée par la haine de ce rustre. Ils s’en furent sans déjeuner, mais au bout de quelques lieues, il arrêta son cheval à l’orée d’un bois et sortit une tranche de pain de son sac avant de la lui tendre : 
—Te déguiser en homme n’était pas une bonne idée. Je pensais que tu passerais inaperçue, mais je me suis trompé. Dans une heure ou deux, nous arriverons à St-Nazaire où des amis nous hébergeront et où nous nous reposerons. Là-bas, tu reprendras ta condition féminine et nous terminerons notre route en carrosse. Ce sera moins rapide, mais surtout moins dangereux… En attendant, mange ! 
—C’est vrai ? En carrosse ? Oh, tant mieux, je déteste chevaucher et puis j’ai tellement mal que je peux à peine m’asseoir ! Chez qui allons-nous ? 
—Des amis… 
Robyn ne pouvait lui révéler que ce duo d’anges gardiens prenait soin d’une famille nombreuse dont la destinée avait pris un tour si catastrophique qu’ils n’avaient pas eu d’autre choix que de descendre sur terre pour adoucir leur misérable existence. La nouvelle sembla lui donner un élan d’énergie, car à peine eut-elle avalé sa maigre pitance, qu’elle se hissa sur la selle de l’alezan en le flattant, persuadée que ce serait la dernière fois. Mais à la nuit tombée, ils ne virent aucune trace de St-Nazaire se profiler à l’horizon, alors, dépitée, elle réalisa que cette journée ne serait pas sa dernière sur un cheval et, la fatigue aidant, des larmes de frustration lui montèrent aux yeux. Momentanément aveuglée, elle obligea sa monture à ralentir et Robyn l’imita. 
—Que se passe-t-il ? 
—Rien… je suis lasse, je pensais être là-bas ce soir et… oh, Seigneur, je voudrais tellement revenir une semaine plus tôt ! 
Désemparé par son chagrin, il saisit les rênes d’Opaline, en lui assurant : 
—Nous approchons, Opaline, arrête de pleurer. Je suis désolé… 
—Tu n’y es pour rien. Tout est ma faute… Je n’avais qu’à suivre le chemin tracé et rester dans ce couvent toute ma vie. Si j’étais restée avec les sœurs, jamais le vicomte ne m’aurait enlevée et je n’en serais pas là. 
—Les regrets ne servent à rien. Viens ! 
Il la souleva et l’assit devant lui, en amazone, avant de se remettre en route : 
—Mais le cheval, que va-t-il devenir ? 
—Ne t’inquiète pas. Il y a une ferme tout près et ses occupants le récupéreront. 
—Comment peux-tu en être certain ? 
—Opaline, tu me fais confiance, n’est-ce pas ? 
—Oui. 
—Alors, cesse de t’inquiéter. 
Elle n’insista pas mais se demanda quel mystère l’entourait, elle avait toujours su qu’il cachait quelque chose, même quand elle était petite. Elle se souvenait de tout : de la robe qu’il avait sortie de nulle part et qu’il lui avait tendue, des repas qui apparaissaient comme par enchantement de sa fameuse musette qui ne le quittait jamais et de la façon dont, lorsqu’il leur parlait, les gens accédaient à toutes ses requêtes. Était-ce sa sérénité ou son charisme ? L’animal partit tout à coup au galop et Opaline, quelque peu déstabilisée, se plaqua contre lui pour ne pas tomber. Elle frissonna au contact rassurant de son torse et s’appuya un peu plus pour savourer ce délicieux instant. La masse sombre d’une grande ville apparut enfin devant eux : de petites chandelles illuminaient les rues, donnant un aspect fantasmagorique aux maisons accolées les unes aux autres. Robyn attacha l’animal à l’anneau, près d’une chaumière aux fenêtres dorées, puis il aida Opaline à descendre et cogna à la porte. Ils n’eurent pas longtemps à attendre avant qu’un homme les reçoive d’un air enjoué : 
—Robyn, te voilà enfin ! Bonjour, Opaline. Entrez, entrez, la fraîcheur de l’automne se fait sentir. 
Surprise qu’il connaisse son prénom, la jeune fille sursauta, mais son accueil si chaleureux la combla. Une femme apparut alors dans l’encadrement en tendant les mains : 
—Bienvenue chez nous, mes amis. Robyn, je suis tellement heureuse de te revoir ! Entrez. Je suis Raphaëlla et voici mon époux, Michel. Avez-vous fait un bon voyage ? 
—Bonsoir. Je suis vraiment contente d’être là, car je déteste chevaucher. 
—Pauvre enfant, comme je vous comprends ! Asseyez-vous, je vous prie. Avez-vous soupé ? 
—Oui, nous avons fait une halte dans une auberge. 
—Parfait. Opaline, ces vêtements masculins vous vont à merveille, vous donnez bien le change… 
—Ce n’était pas une bonne idée. Elle a les traits bien trop fins. À partir de demain, elle reprend son apparence féminine, rétorqua Robyn. Nous avons vécu des situations fâcheuses pour une jeune fille et je ne souhaite nullement les renouveler. 
—Mais non, Robyn, ce n’était pas grave… 
—Peut-être, mais je n’ai pas apprécié, alors finie la vie de garçon. 
Opaline poussa un soupir que Raphaëlla interpréta comme un signe de fatigue, aussi la conduisit-elle dans une chambre propre où son intimité serait préservée. Elle lui montra la commode avec un pichet et une bassine en porcelaine et posa une chemise de nuit sur le lit, avant de prendre congé. Opaline se jeta sur la couche pour en apprécier le moelleux, mais ses yeux se fermèrent bientôt et lorsqu’elle les rouvrit, elle constata que sa chandelle achevait de se consumer : la petite lumière vacillait, à deux doigts de s’éteindre. Elle se leva pour se dévêtir, plongea les mains dans l’eau qui, à présent, était froide et réalisa une toilette succincte mais tandis qu’elle se recouchait, des voix lui parvinrent distinctement. Qui donc était encore debout au beau milieu de la nuit ? Elle entrebâilla la porte et se glissa dans le couloir, pieds nus. Les inflexions graves de Robyn résonnaient dans la cage d’escalier tandis que les voix du couple restaient plus étouffées. Une forte luminosité émanait du rez-de-chaussée et lorsqu’elle se pencha pour en connaître la source, les paroles de Robyn la frappèrent de plein fouet : 
—… sa présence me pèse, mais heureusement, cette mission sera terminée dans moins d’une semaine et je pourrai enfin reprendre le cours normal de mon existence. 
Jusqu’ici, Opaline n’avait jamais douté de la sincérité de la sympathie que Robyn manifestait à son égard aussi, découvrir qu’elle était, en réalité, un fardeau la blessa profondément. Elle se réfugia dans sa chambre et s’effondra sur son lit pour sangloter jusqu’à ce que le sommeil ait raison de son chagrin. 


CHAPITRE 25
 
Assis près d’elle dans le carrosse, Robyn se demandait ce qui avait bien pu contrarier Opaline, dont la bouche était restée obstinément close depuis qu’ils avaient quitté leurs amis, deux heures plus tôt. Était-ce leur départ précipité ? Ses nouveaux vêtements ? Ce corset dont elle s’était plaint plusieurs fois ? 
—Je ne peux plus respirer, Raphaëlla, c’est trop serré. 
Lorsque la femme avait frappé à sa porte pour lui apporter son petit-déjeuner, Opaline avait été surprise de constater que le jour était déjà levé et, bien que déstabilisée par les propos de Robyn, elle avait souri en la remerciant. La force de la jeunesse aidant, elle avait dévoré à pleines dents tout le contenu du plateau, puis Raphaëlla était revenue les bras chargés de vêtements et Opaline avait testé pour la première fois de sa vie cet engin de torture : 
—Vous êtes sûre que je dois mettre cette chose… 
—Bien entendu, Opaline ! Toutes les femmes respectables le font, voyons ! 
—Je n’en ai jamais porté et je ne me sens pas moins honnête, bouda-t-elle. 
—Je n’ai pas dit cela, c’est que les dames du monde ne sauraient s’habiller sans corset. Levez les bras que je vous habille ! 
Opaline s’était exécutée de très mauvaise grâce, contestant systématiquement les arguments de Raphaëlla. 
—Montrez-vous… Splendide ! Vraiment, Opaline, vous êtes splendide ! Asseyez-vous que je vous coiffe. Vous serez la plus belle. 
L’intéressée avait grogné en prenant place sur le fauteuil : elle ne cherchait pas particulièrement à être jolie et ne craignait pas de rester célibataire toute sa vie. Elle s’était cependant pliée aux directives, car depuis qu’elle savait être un poids pour Robyn elle était impatiente d’arriver dans sa famille. Au bout d’un quart d’heure, satisfaite de son œuvre, Raphaëlla avait prié la jeune fille de l’accompagner au salon pour demander l’avis des deux hommes qui discutaient tranquillement. À leur entrée, ils s’étaient aussitôt levés et si le visage de Michel s’était éclairé, celui de Robyn s’était en revanche rembruni et ses yeux émeraude avaient viré au jade foncé. 
—Alors, Messieurs, comment trouvez-vous notre petite protégée ? 
—Superbe, ma chère, vraiment superbe, n’est-ce pas, Robyn ? 
—Oui, sublime ! avait-il acquiescé du bout des dents, mais son ton cassant démentait ses propos. Surpris, ses amis l’avaient dévisagé pour comprendre ce qui clochait, mais il avait continué : 
—Nous partirons demain à l’aube. J’ai réservé nos places dans la diligence et, si tout se passe bien, nous atteindrons la propriété de ta famille avant la fin de la semaine. 
—Plus vite nous arriverons, mieux ce sera, n’est-ce pas ? 
—Que veux-tu dire ? Je ne comprends pas. 
—Eh bien ! Je me comprends, moi. Je me sens encore très lasse alors, si vous me le permettez, je vais me retirer. 
Opaline n’était descendue que pour le souper puis avait aussitôt regagné sa chambre. À présent, Robyn hésitait à lui adresser la parole, d’autant plus que le couple en face ne cessait de papoter, sans tenir compte du gentilhomme assis à leur côté, visiblement ennuyé de cette promiscuité, ni de la vieille dame coincée près de Robyn qui ronflait abondamment depuis le départ de la diligence. 
—Tout va bien, Opaline ? Quelque chose te tracasse ? 
—Je vais parfaitement bien. 
—Je crois que tu mens, souffla-t-il à son oreille. 
—Dans ce cas, nous sommes deux. 
—Que veux-tu dire ? 
—Rien… Je veux dormir. 
—Je ne mens jamais, Opaline, et je ne comprends pas de quoi tu m’accuses. 
Elle ferma les yeux et feignit le sommeil, mais lorsqu’ils s’arrêtèrent pour le repas, elle n’eut guère d’autre choix que de les rouvrir et de l’accompagner dans la salle commune. Il garda le silence jusqu’au moment où la serveuse déposa leurs assiettes devant eux et, tandis qu’elle commençait à manger, il insista : 
—Pourquoi as-tu dit que je mentais ? 
—Peu importe, de toute façon, nous serons bientôt dans ma famille, n’est-ce pas ? 
—Oui, dans deux jours, si tout va bien… peut-être trois… 
—S’ils ne m’acceptaient pas ? S’ils ne me reconnaissaient pas ? Je ne crois pas être une comtesse… je ne connais rien à leurs coutumes, à leurs mœurs… je ne suis qu’une fille du peuple. 
—Tu es la seule survivante de la famille du comte de Rigault, il est donc normal que tu retrouves les tiens. Je suis sûr qu’ils seront enchantés de t’accueillir. 
Deux jours plus tard, la diligence les déposa devant un immense portail en fer forgé qui laissait voir, à travers ses barreaux, un splendide jardin à la française entourant une bâtisse colossale aux formes rectangulaires. Robyn ouvrit la porte et tendit la main à Opaline pour l’aider à descendre de la berline avant de tirer sur la cloche qui résonna dans la campagne. Un domestique s’empressa de les accueillir et de les mener dans un vaste hall d’entrée pourvu d’un fabuleux escalier de marbre qui laissa Opaline ébahie. Robyn tendit sa carte au serviteur qui les abandonna quelques instants. Les deux jeunes gens attendirent peu de temps avant qu’un aristocrate de belle stature s’avance vers eux : 
—Madame, Monsieur. J’apprends que vous avez d’importantes nouvelles à me communiquer, alors je vous écoute. 
—Monsieur le comte, permettez-moi de vous présenter votre nièce, la comtesse Diane de Rigault. Diane, voici ton oncle, Germain de Rigault. 
L’homme eut un haut-le-corps. 
—Monsieur Aingeal1, s’offusqua-t-il, tout ceci est ridicule, car mon frère et sa famille ont été assassinés pendant la Révolution française. Sachez que vous n’êtes pas le premier à prétendre me ramener ma nièce, mais vous pouvez passer votre chemin, j’en ai soupé de ces tentatives d’imposture. 
—Je peux vous le prouver, monsieur le comte. Voici le certificat de naissance de Diane, vous reconnaîtrez, je n’en doute pas, la signature de votre frère et de votre belle-sœur Élizabeth de Belliveau. Et puis elle porte toujours la médaille que vous lui aviez offerte à sa naissance. 
Il tira doucement sur la pelisse qui couvrait les épaules de la jeune fille pour mettre à jour le petit pendentif à l’effigie de la Sainte Vierge qui pendait à la chaîne que portait Opaline. Curieusement, celle-ci semblait la découvrir en même temps que l’homme. Suspicieux, il saisit le document officiel qu’on lui tendait et l’examina avec attention, puis il observa le bijou avant de relever la tête d’Opaline : 
—Seigneur ! C’est vrai, elle ressemble à ma belle-sœur ! Diane, mon enfant, quelle joie de te retrouver ! 
Ses paroles sonnaient creux, car il ne la serra pas sur son cœur et se contenta de lui adresser un sourire affable. 
—Monsieur, je vous remercie de m’avoir ramené ma jeune nièce, mais venez donc me raconter dans quelles heureuses circonstances vous l’avez retrouvée. 
Le couple lui emboîta le pas tandis qu’il pénétrait dans une petite pièce : 
—Demandez à madame la comtesse de nous rejoindre au salon bleu, Antoine, ordonna-t-il au valet. 
Après avoir pris place dans un canapé aux couleurs de la pièce, Robyn expliqua : 
—C’est un méchant coup du sort qui vous a privé si longtemps de votre nièce, monsieur le comte. Lorsque votre frère a repéré la bande de renégats qui s’en est pris à sa famille, il a prié la nourrice de conduire ses enfants au village où il comptait les rejoindre plus tard. Elle s’est sauvée avec les deux petits et s’est cachée dans la forêt pour attendre la nuit, mais alarmée par la fumée qui s’échappait de la maison, elle est revenue sur ses pas pour vérifier ce qui se passait, en laissant Diane endormie. Quelques mécréants qui erraient autour de la propriété l’ont assassinée, en même temps que votre neveu. 
Opaline laissa échapper un sanglot et, cédant à un élan de compassion, Robyn serra sa main qu’elle retira précipitamment, comme s’il l’avait brûlée. 
—Lorsque Diane s’est réveillée, elle était seule et ce n’est que le lendemain que je l’ai croisée sur le bord d’un chemin. J’ai réagi trop vite en m’imaginant qu’elle n’avait plus de famille et je l’ai confiée à un prêtre de mes connaissances, persuadé qu’elle y serait en sécurité. Il y a environ trois mois, j’ai découvert qu’un comte de Rigault vivait ici et lorsque j’ai réalisé que vous étiez le frère de son père, j’ai décidé de vous la ramener, certain qu’elle recevrait un accueil chaleureux. 
—Bien entendu, et… 
—Mon Dieu, Germain, ai-je bien compris ? Cette petite serait notre nièce ? 
—Entrez, ma chère ! dit-il à son épouse. 
Cette dernière prouvait un attachement sans réserve à la cause royaliste puisqu’elle restait vêtue à la manière des Bourbon, refusant la mode napoléonienne, trop révolutionnaire à son goût. 
—Oui, vous avez bien compris. Quelle nouvelle, n’est-ce pas ? 
—Ma chérie ! Quelle joie ! s’exclama la comtesse en s’approchant d’Opaline pour lui offrir une accolade si légère que la jeune fille se demanda si elle l’avait réellement reçue. En êtes-vous certain, cette fois-ci, Germain ? 
—Oui, Monsieur a ici son certificat de naissance. Je reconnaîtrais entre mille l’écriture et le sceau de mon frère. Regardez, elle porte la médaille que vous lui aviez choisie, à sa naissance. Et puis il faut admettre qu’elle ressemble à s’y méprendre à Élizabeth. 
—Merci de nous avoir ramené ce cher trésor, s’écria la femme, un peu trop théâtralement au goût de Robyn. J’espère que vous nous ferez le plaisir de rester quelques jours en notre compagnie ? 
—C’est-à-dire…, commença-t-il. 
—S’il te plaît, Robyn, l’implora Opaline, oubliant toute rancune et soudain terrifiée à l’idée qu’il l’abandonne ici. 
Découvrant la peur dans ses yeux violets, une notion inconnue le transperça et il opina mécaniquement : 
—Très bien, mais juste deux ou trois jours alors, car le devoir m’appelle. 
—Parfait, parfait… nous allons faire préparer une chambre, monsieur Aingeal. Quant à vous, chère enfant, vous prendrez la chambre de Roseline, notre fille qui s’est mariée l’an dernier. Avez-vous des bagages ? s’enquit le comte en jetant un regard autour d’eux. 
—Le cocher les a déposés près du portail : Opaline a une malle et moi un petit sac. 
—Un valet ira les chercher et les portera dans vos chambres. Alors, Diane, parlez-nous donc un peu de votre vie. 
Embarrassée, elle n’avait pas grand-chose d’autre à raconter que ses tâches chez son bienfaiteur, ses balades au marché et son bref passage au couvent. Elle omit volontairement l’incident avec le Vicomte afin de ne pas en raviver le souvenir et elle en arrivait au moment où Robyn réapparaissait dans sa vie, lorsqu’un homme pénétra dans la pièce. 
—Ma sœur, ma sœur, où donc êtes-vous ? 
L’intéressée se leva d’un bond, s’élança vers l’arrivant et lui agrippa le bras : 
—Mon frère, quelle apparition bruyante ! Venez rencontrer ma nièce, Diane de Rigault, vous vous souvenez ? Elle est la fille de feu mon beau-frère. 
—Mais je croyais qu’elle avait brûlé, avec la maison ? 
—Point du tout ! Mon enfant, je vous présente mon frère, le duc Charles de Peyralles. Charles, voilà notre petite Diane, ainsi que Monsieur Aingeal, son bienfaiteur, c’est lui qui l’a découverte tandis qu’elle errait sur la route, non loin de la propriété. 
Le nouveau venu ressemblait à s’y méprendre à son père et Opaline songea qu’il pourrait en être la réplique, s’il était encore vivant. L’époque avait changé, mais cet homme, apparemment, ne voulait pas en tenir compte. Sa bouche effleura la main de la jeune fille avec insistance tandis qu’il l’enveloppait d’un regard curieux. Sans lui laisser le temps de répondre, sa sœur le coupa : 
—Suivez-moi, je vais vous montrer vos chambres où vous pourrez vous rafraîchir et vous changer. Le dîner sera servi dans une bonne demi-heure et nous aurons tout le loisir de discuter. 
Elle les guida jusqu’au premier étage, où se trouvait celle de Robyn, puis conduisit Opaline au second. Lorsqu’elles pénétrèrent dans les quartiers réservés aux femmes, une soubrette achevait de vider sa malle et de ranger ses toilettes dans l’armoire. 
—Mon Dieu, Diane, quelles jolies robes ! s’exclama la comtesse. Cette mode me semble ridicule et pourtant, j’avoue que les vôtres sont très élégantes et que cette coupe vous sied à merveille. 
—Merci, ma tante. 
—Je m’en vais, car je dois également me changer. Nous nous habillons toujours pour dîner, très chère, souvenez-vous-en ! 
Elle sortit, suivie par la petite bonne, et Opaline se laissa tomber au pied de son lit en se demandant comment elle pourrait supporter cette représentation permanente. 


CHAPITRE 26
 
Trouvant les repas interminables, Opaline guettait toujours avec impatience le dessert. Comment pouvait-on tenir des conversations aussi assommantes et être aussi vaniteux ? À plusieurs reprises, elle avait croisé le regard émeraude de Robyn et bien qu’il l’ait chaque fois vivement détourné, elle y avait décelé une profonde inquiétude. Cependant, sa tante l’accaparait en permanence afin de laisser Robyn et le comte discuter affaires, comme elle le disait si bien, et Opaline n’avait jamais l’opportunité d’en parler avec lui. Un jour, pourtant, elle parvint à s’échapper quelques minutes, suffisamment longtemps pour surprendre une de leurs conversations. Guidée par la voix de Robyn, qu’elle aurait reconnue entre mille, elle avait découvert la porte du bureau où les hommes s’entretenaient :
—Voyez-vous, disait Germain de Rigault, mon frère a tout perdu dans ce drame affreux et il ne sera pas facile de trouver un parti pour Diane… 
—Pourtant, Louis possédait de nombreuses terres, la fortune de votre belle-sœur et la propriété en Vendée léguée par ses parents. 
—Hum… bien sûr, bien sûr… C’est vrai, j’oubliais… 
—Donc, l’avenir d’Opa… de Diane est tout tracé, n’est-ce pas ? conclut Robyn d’un ton qui ne laissait place à aucune discussion. 
—Évidemment, d’autant plus que cette petite a hérité de la beauté de sa mère. Elle recevra sans aucun doute de nombreuses demandes en mariage. 
—Parfait, ainsi je peux m’en aller l’esprit tranquille. Puis-je me permettre d’exprimer une requête ? 
—Bien entendu. 
—Ne lui forcez pas la main, laissez-la choisir son époux. 
—N’ayez aucune inquiétude, je ferai tout mon possible en ce sens. 
Des bruits de chaises marquèrent la fin de leur conversation et elle se faufila dans la pièce adjacente pour ne pas être surprise en train d’écouter aux portes, lorsqu’ils sortiraient. Elle attendit quelques secondes avant d’abandonner sa cachette et monta les marches quatre à quatre. La jeune fille gratta doucement à la porte de Robyn et à peine l’eût-il entrebâillée qu’elle se glissa dans sa chambre : 
—Voyons, Opaline, grommela-t-il, contrarié, ce n’est pas convenable pour une jeune fille de pénétrer dans la chambre d’un homme. Si ta famille nous surprenait, cela pourrait te compromettre, alors je préférerais que tu partes. 
—Mais où est le mal ? Nous avons partagé bien plus : j’ai dormi dans tes bras, il me semble, et puis je souhaite simplement discuter avec toi. 
—Chut, ne dis pas ça. Tu avais l’apparence d’un garçon et la pièce était remplie de témoins. Si tu désires avoir une conversation avec moi, tu en as tout le loisir lorsque je suis au salon ou à table. 
—Tu veux rire ? Comment pourrions-nous parler sérieusement devant ces gens-là ? 
—N’oublie pas qu’il s’agit de ta famille ! 
—Je le sais bien, souffla-t-elle, soudain désemparée. Mais je suis si différente, Robyn, je me demande si je pourrai m’habituer à cette façon d’être et de vivre. 
—Pourtant, il le faudra. Ne sois pas inquiète, ils m’ont promis de se montrer compréhensifs. Lorsque je serai parti, tu devras… 
—Tu t’en vas déjà ? 
—Oui, demain… Je suis ici depuis trop longtemps. 
Affolée, elle s’agrippa à son bras. 
—Emmène-moi, Robyn, s’il te plaît, ne me laisse pas ici, implora-t-elle. 
—Calme-toi, Opaline ! Je ne peux pas, c’est impossible. Là où je vais, il n’y a pas de place pour toi. 
—Je me ferai toute petite, tu ne m’entendras pas… Je serai ta servante, ta cuisinière… ce que tu veux, mais ne m’abandonne pas ! Je veux juste être avec toi. 
—Arrête, se fâcha Robyn en la repoussant, écoute ce que je te dis, tu dois rester ici, tu n’as pas le choix. 
—Tu ne comprends pas, Robyn…
—Mais si, je t’écoute et je… 
—Tu m’écoutes, mais tu ne m’entends pas ! 
Frustrée, elle claqua la porte pour se réfugier dans sa chambre où elle s’effondra, se moquant de sa belle toilette et de la coiffure que la petite bonne avait mis plus d’une heure à élaborer, ce matin-là. Pouvait-elle avouer à Robyn que l’idée de vivre loin de lui et de ne plus le voir lui était insoutenable ? Au dîner, elle prétexta une migraine afin de manifester sa déception et sa fureur, mais le lendemain, lorsqu’elle se rendit au salon pour prendre son petit-déjeuner, elle trouva une lettre, posée en évidence contre sa tasse. Notant que la chaise devant elle était vide, elle comprit aussitôt, pourtant son oncle ne lui laissa pas le temps de réagir :
—Monsieur Aingeal a dû partir précipitamment, toutefois il désirait vous dire au revoir, déclara-t-il en désignant la missive. 
Un gouffre noir sembla s’ouvrir sous ses pieds pour l’engloutir. La jeune fille ne revint à elle que lorsqu’on lui colla un flacon de vinaigre sous le nez, ce qui la fit tousser. 
—Eh bien ! Vous nous avez fait peur ! Vous auriez dû descendre dîner hier soir, voyez ce qui arrive quand on se couche l’estomac vide ! Allez, venez déjeuner avant de recommencer. 
Hébétée, elle se laissa traîner devant la table. La bonne s’empressa de lui verser une tasse de café et de pousser les petits pains ronds et la confiture près de sa main. Opaline grignota pour donner le change, mais à peine eurent-ils terminé qu’elle se retira dans sa chambre afin de lire la précieuse lettre. Elle fut extrêmement déçue par les quelques mots qu’il y avait griffonnés : 
 
Opaline, 
Je pense qu’il est bénéfique de partir avant ton réveil, afin de ne pas augmenter le chagrin que pro voque une séparation. Ma mission se termine ici, puisque tu es dorénavant en sécurité auprès des tiens. Tu ne me reverras plus, mais je ne serai jamais loin de toi pour te protéger. 
Robyn
 
Opaline laissa choir le morceau de papier sur le sol et s’affaissa, enfouissant son visage dans ses mains. Elle se reprochait amèrement de ne pas lui avoir ouvert son cœur. Comment pourrait-elle supporter son absence ? Ces dix derniers jours, elle s’était sentie vivante, gaie, aventurière même. Elle avait déjà connu des périodes de tristesse ou de découragement durant sa courte vie, mais à présent le néant remplaçait ses rêves d’avenir pour la plonger dans un profond désespoir. Au bout de quelques heures, des coups frappés à sa porte la tirèrent de sa torpeur et elle se releva, les genoux endoloris : 
—Oui ? Qu’est-ce que c’est ? 
—Mademoiselle, c’est l’heure du souper ! Monsieur et Madame vous demandent de venir les rejoindre. 
—Dites-leur que je serai là dans cinq minutes. 
Elle s’installa devant la coiffeuse, attrapa le pot de poudre que sa tante lui avait offert et s’en badigeonna copieusement les joues pour camoufler les marques rouges laissées par ses larmes. 


CHAPITRE 27
 
L’orchestre jouait depuis plusieurs heures déjà et Opaline se demandait combien de temps encore durerait cette mascarade grotesque. Son oncle et sa tante donnaient cette soirée en son honneur, prétendant vouloir lui prouver combien ils étaient heureux de l’avoir retrouvée, mais au fond, elle savait qu’ils cherchaient surtout à la présenter à ces gentilshommes susceptibles de la prendre pour épouse. Elle se sentait comme ces chevaux qu’elle avait souvent admirés lors de la foire à Lorient : lavés et brossés, ils étaient mis en valeur afin d’attirer les acquéreurs. Sa tante avait insisté pour que sa toilette soit aussi sophistiquée que possible : ses cheveux parfaitement coiffés et son léger maquillage mettaient en valeur ses magnifiques yeux ainsi que sa bouche boudeuse, mais non moins pulpeuse. De nombreux prétendants, jeunes et d’âge mûr, dont ni les noms ni les visages ne lui étaient restés en mémoire, lui avaient été présentés et tous l’avaient félicitée pour sa beauté. Après la peine, la rage s’était emparée de son cœur et depuis le départ de Robyn, deux semaines plus tôt, elle ne décolérait pas, reportant sa fureur sur ces hommes ridicules auxquels elle n’accorderait jamais sa confiance. 
—Alors, mon enfant, que pensez-vous de nos amis ? s’enquit son oncle. 
—Eh bien… ils semblent sympathiques, mais j’avoue que j’en ai tant rencontré que je n’ai pu discuter longtemps avec chacun d’entre eux. 
—Évidemment, évidemment… 
Opaline avait remarqué que le comte répétait souvent ses mots, ce qui l’avait d’abord surprise, puis amusée, mais en cet instant elle n’avait guère envie de rire. 
—La comtesse m’a rapporté que vous aviez conquis le cœur de nombreux soupirants. 
—Vraiment ? Je n’ai pourtant rien fait dans ce sens. 
—Je sais bien, je sais bien… 
—Diane ! appela Charles, le frère de sa tante, me feriez-vous l’honneur de m’accorder cette valse ? 
—Bien entendu, avec plaisir. 
Deux semaines plus tôt, découvrant qu’elle ne connaissait aucune danse, sa tante lui avait fait suivre une formation intensive avec un professeur attitré. L’homme prit délicatement sa main pour l’attirer sur la piste, s’inclina devant elle, puis l’entraîna sur le rythme cadencé de la musique. 
—Alors, ma chère, passez-vous une bonne soirée ? 
—Oui, mais j’ai hâte qu’elle se termine, je suis lasse de tous ces regards. Je me sens comme une poupée dans une vitrine et je suis mal à l’aise. 
—Voyons, Diane, il n’y a aucune raison. Vous êtes parfaite et tous n’ont que compliments et éloges à la bouche. Vous avez conquis tous les cœurs, ils ne vous quittent pas des yeux. 
—Cela suffit, Charles ! 
—Allons, ne faites pas l’innocente, je suis certain que vous l’avez constaté bien avant moi. 
—Sincèrement, non. Je ne les vois pas. 
C’était vrai, Opaline se moquait bien des regards avides qui glissaient sur elle, car le seul dont elle aurait souhaité recevoir les hommages brillait par son absence. Repenser à lui réveilla son chagrin, alors elle changea de sujet : 
—Accepteriez-vous de m’accompagner jusqu’aux rafraîchissements ? Je meurs de soif. 
Charles ne se fit pas prier et lui prit délicatement le bras pour l’attirer jusqu’au buffet, sous le regard envieux des jeunes gens qui se demandaient ce qu’elle pouvait bien trouver à ce vieux beau. 
Au cours de la semaine suivante, elle reçut un nombre impressionnant d’invitations venant des mères de tous ces nobles qui, après la révolution, avaient vu leur cercle se restreindre et trouvaient moins de jeunes filles à marier. Sa famille la pressa de les accepter et les deux mois suivants s’écoulèrent dans un tourbillon de festivités, ce qui l’empêcha de se morfondre. Son oncle et sa tante l’interrogeaient quotidiennement sur un nouveau parti susceptible de lui plaire, mais elle rejetait systématiquement toute offre, prétextant toujours des défauts, réels ou imaginaires. Un beau matin, le comte la convoqua dans son bureau pour lui soumettre deux demandes en mariage déposées en bonne et due forme : la première émanait du vicomte de St-Germain, vieil homme rouquin aux nombreuses taches de rousseur et aux manières efféminées ; la seconde du baron Gonçalvès de La Ciota, dont la famille avait immigré une cinquantaine d’années plus tôt et dont les façons cavalières lui déplaisaient beaucoup. Elle grimaça : 
—Mon oncle, aucun d’eux ne me convient. Remerciez-les de leur attention, mais je n’épouserai ni l’un ni l’autre. 
—Écoutez, Diane, je souhaiterais que vous y songiez davantage avant de donner une réponse définitive. Depuis ces quatre mois où vous vivez avec nous, la proposition du baron est la neuvième et j’apprécierais qu’elle soit la dernière. 
Alarmée, Opaline se retourna vers son oncle : 
—Mais, mon oncle, je ne les aime pas ! 
—La belle affaire ! Croyez-vous que votre tante m’aimait lorsqu’elle m’a épousé ? Elle ne m’avait jamais rencontré, car notre mariage a été arrangé, mais voyez-vous, nous sommes heureux. 
Ce n’était pas la définition qu’elle aurait donnée à leur couple. Chacun vivait de son côté : son oncle passait toutes ses soirées avec ses amis, enfermé dans le salon pour boire et fumer, ne sortant que pour jouer aux cartes et chasser les cailles… ou bien courir les jupons, selon les commérages des domestiques. Quant à sa tante, la rumeur prétendait que ce jeune homme qui se rendait un peu trop souvent chez la comtesse ne succombait pas aux beaux yeux d’Opaline, mais à ceux de celle qui le recevait de longues heures dans son boudoir, avec ordre de ne pas la déranger. Était-ce là le genre de vie qu’elle désirait ? 
—Mon oncle, je pensais que je serais libre de choisir mon époux. 
—Mais vous l’êtes, Diane, vous l’êtes ! Je vous demande seulement de me donner une réponse plus réfléchie, et ce avant la fin du mois. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’attends une visite. 
Comprenant qu’il ne servirait à rien d’insister, Opaline quitta la pièce, bouleversée à l’idée de devoir se marier. Ce soir-là, elle prétexta une migraine pour éviter de dîner : elle n’avait aucune envie d’affronter le silence traditionnel de ces repas où l’on n’entendait que le bruit des fourchettes sur la porcelaine. Son oncle avait pourtant promis à Robyn de ne pas lui forcer la main et de la laisser libre de son choix, mais oserait-elle lui avouer qu’elle avait écouté aux portes ? Pourquoi l’avait-il abandonnée ici ? Pourquoi n’avait-il pas lu tout son amour, dans ses yeux ? Était-il marié ? Son cœur était-il déjà pris ? Cela expliquerait ses regards fuyants et les mouvements de recul qu’il esquissait chaque fois qu’elle s’approchait de lui. De toute manière, plus jamais elle n’aimerait qui que ce soit, il était donc inutile de lutter. Son ultime alternative était le couvent, mais son expérience l’avait refroidie, et puis elle désirait des enfants. Si elle n’éprouvait rien pour leur père, au moins trouverait-elle le bonheur auprès de ces petits êtres qui feraient partie intégrante de sa vie. Le plus dur restait à faire : choisir un mari parmi ses prétendants. Elle occupa sa nuit à se souvenir des derniers en liste, mais elle eut beau se creuser la cervelle, ils ne l’avaient définitivement pas marquée. Le lendemain matin, elle hésitait toujours, mais son oncle et sa tante eurent la délicatesse de ne pas aborder le sujet. Elle se promenait paisiblement dans le parc lorsque Charles de Peyralles vint la saluer et la prit galamment par le bras pour continuer la balade. Après quelques banalités, il ralentit et saisit les deux mains d’Opaline pour lui faire une étonnante déclaration : 
—Ma chère Diane, depuis deux jours, je vous observe. Oui, mon beau-frère m’a parlé des demandes qu’il avait reçues et de vos réticences. J’ai donc une proposition à vous faire : je sais bien que je ne suis pas de la première jeunesse, mais je n’ai jamais vu la nécessité de me marier, car je me trouve très bien, ici, en compagnie de ma sœur et de son époux. 
En effet, le duc semblait se sentir comme chez lui, ce qui avait sidéré Opaline à son arrivée, mais dorénavant, il faisait partie des meubles et sa présence ne la surprenait plus. 
—Alors, si vous le voulez bien, Diane, je serai très honoré faire de vous la duchesse de Peyralles. 
Son sursaut ne lui échappa pas, mais il pressa tendrement ses mains pour l’apaiser : 
—Ce ne sera qu’un mariage de convenance, ma chère, à moins que vous ne souhaitiez, un jour, que cela change. Je ne suis pas idiot, j’ai très vite compris que votre cœur battait pour cet homme qui vous a conduite jusqu’ici. Il suffisait de voir les étoiles qui brillaient dans vos yeux lorsque vous vous adressiez à lui ou quand il s’approchait de vous. 
—Pas du tout… 
—Voyons, Diane ! J’ai été jeune et aussi très amoureux d’une femme que je n’ai jamais oubliée. Malheureusement, elle était promise et il était hors de question de braver les ordres des parents, sinon nous aurions été déshérités tous les deux… Enfin peu importe, oublions le passé. Diane, je vous demande d’y réfléchir. Je vous offre un nom et la liberté, vous serez autonome et n’aurez jamais aucun compte à me rendre. 
Il s’éloigna ensuite d’un pas tranquille, mais Diane s’élança dans sa direction : 
—Merci, Charles. J’accepte votre proposition, je deviendrai votre femme… Peut-être un jour pourrais-je vous aimer… mais je ne veux rien vous promettre. En tout cas, j’ai beaucoup d’estime pour vous et vous n’aurez rien à craindre pour votre honneur, je me comporterai en parfaite épouse. 
—C’est moi qui vous remercie pour ce merveilleux cadeau, Diane. J’admire votre honnêteté, mais sachez que jamais je ne vous forcerai à partager plus que ma vie, tant que ce ne sera pas votre choix. Maintenant, si vous le voulez bien, je vais prévenir mon beau-frère et ma sœur afin qu’ils publient les bans et commencent les préparatifs du mariage… Ils seront époustouflés, car ils me prennent tous les deux pour un vieux célibataire endurci, ajouta-t-il, le sourire aux lèvres. 


CHAPITRE 28
 
À peine remonté au ciel, Robyn s’était à nouveau occupé de ses âmes en se sentant coupable de les avoir délaissées si longtemps, car il aurait pu s’élever quelques secondes pour les surveiller, mais cette idée ne l’avait pas effleuré une seule fois. Pris de remords, il songea à se confier à un archange, pourtant il se ravisa en réalisant qu’il n’avait aucune excuse à lui donner. De nouveau, il jeta un coup d’œil sur les trois sphères dans lesquelles défilaient les vies de ses protégés, mais son regard revenait chaque fois sur celle d’Opaline : il était incapable d’arracher ses yeux et ses pensées de la jeune fille. Que lui arrivait-il ? Il n’avait pas le droit de s’attacher et si cela survenait, l’âme devait aussitôt être transférée… Et ça, Robyn ne le supporterait pas, il refusait de se séparer d’Opaline. 
En la quittant, il avait ressenti son chagrin et sa détresse, mais fuir sans la revoir lui avait semblé être la meilleure solution, car il craignait de ne plus pouvoir résister très longtemps à l’appel de ses yeux, ni à cet étrange sentiment inconnu qui s’emparait de lui lorsqu’il y plongeait les siens. 
—Robyn ! Tu m’entends ? 
—Excuse-moi, j’écoutais mes sphères. 
—Je te disais que celle de droite me semble mal en point. 
En effet, Paulo, un paysan péruvien, s’était aventuré un peu trop près du précipice qui longeait son champ et le cheval, attelé à la charrue, avait déjà une patte dans le vide. Il transplana aussitôt pour tirer sur la bride de l’animal et le remettre sur le bon chemin, si rapidement que Paulo ne se rendit compte de rien, puis il revint dans la salle de surveillance et remercia l’ange, qui esquissa un sourire discret : 
—Tu es sûr que tu te sens bien, Robyn ? Tu pourrais confier tes protégés le temps de prendre un peu de repos. 
—Non, je vais très bien, ne t’inquiète pas. 
Il mentait… enfin, mentir était un bien grand mot, pour un ange : il se berçait d’illusions en se convainquant que rien n’avait changé et qu’il restait aussi performant qu’avant… mais avant quoi ? Son esprit s’égarait et sa concentration semblait l’avoir abandonné. Daniel avait raison, peut-être devrait-il se reposer en se consacrant aux âmes d’animaux ? Mais non… Qui s’occuperait d’Opaline ? Il ne supportait pas l’idée qu’un autre la prenne en charge. La semaine passée, sa voisine de gauche s’était permis de formuler une observation : 
—Ta jeune protégée, là, va-t-elle se décider à choisir enfin un époux ? Tu devrais l’aider un peu. 
C’était vrai, il aurait dû lui souffler lequel serait préférable pour elle, mais aucun de ces hommes ne trouvait grâce à ses yeux : personne ne la méritait. Alors il l’avait laissée se débattre seule avec ses doutes. Décidément, ce séjour sur terre ne lui avait rien apporté de bon. Le lendemain, l’archange Marcus le convoqua, mais il n’eut pas le temps de frapper à la porte qu’elle s’ouvrait et qu’il lui désignait un siège : 
—Bonjour, Robyn, comment vas-tu ? 
—Bien, Archange Marcus. 
—Pourtant, j’ai entendu dire que tu manquais d’attention, ces derniers temps. 
—J’ai un peu de mal à me remettre de ce séjour sur Terre, mais je me sens mieux. 
—N’as-tu pas eu un incident avec une de tes âmes ? 
—Que veux-tu dire ? 
—Le ravin. 
—Ah… 
Daniel avait cafardé, mais il ne lui en voulait pas. Il avait failli à son devoir et devait être réprimandé. 
—Robyn, je vais remplacer tes âmes. Tu les connais trop et ton travail s’en ressent. J’en ai de nouvelles en attente, tu pourras choisir celles qui te plaisent. 
—Non, je préfère garder les miennes. 
—Robyn, je crains que ce ne soit pas une très bonne idée. 
—C’est injuste de me les retirer pour un simple moment d’inattention. S’il te plaît, Archange Marcus, donne-moi une chance de te prouver que tout va bien. 
—Hum… D’accord, puisque tes notes sont excellentes, je t’autorise à les conserver, mais montre-toi plus vigilant, Robyn. Ta mission est de les protéger, non de les mettre en danger. 
—Merci, Marcus ! 
Soulagé, Robyn sortit et jeta un coup d’œil sur la sphère d’Opaline. Celle-ci conversait avec Charles. Il tendit l’oreille et lorsqu’elle accepta de l’épouser, l’endroit où aurait dû battre un cœur se comprima, tandis qu’une douleur tranchante parcourait son corps astral. Déconcerté, il réalisa que, pour la première fois depuis des centaines d’années, il ressentait une émotion humaine. L’archange avait raison, il devait confier Opaline à quelqu’un d’autre. Demain, il retournerait le voir pour effectuer l’échange. 


CHAPITRE 29
 
Dans dix jours, Opaline épouserait Charles. Elle aurait préféré attendre la fin du printemps ou le début de l’été mais sa famille, redoutant un changement d’avis, avait accéléré les préparatifs. La bâtisse semblait revivre : les meubles du grand salon avaient été réorganisés de façon à recevoir la centaine d’invités et les chambres d’amis, débarrassées des housses qui couvraient le mobilier abandonné, avaient retrouvé leur charme d’antan. Dans les corridors fraîchement cirés, une délicieuse odeur d’encaustique flottait. Perchée sur une table, Opaline tournait lentement sur elle-même pendant que la couturière terminait d’ourler sa robe de mariée en dentelles et en organdi. Ce n’était pas son choix, mais celui de Charles qui n’était que gentillesse et délicatesse. Un profond soupir déchira le silence qui s’était installé entre les deux femmes et la cousette s’excusa : 
—J’ai bientôt fini, Mademoiselle. Plus que quelques épingles et je vous libérerai. 
—Prenez votre temps, de toute façon, je n’ai rien de plus intéressant à faire. 
Opaline trouvait ses journées interminables ; elle avait bien appris la broderie et le tricot, mais trop souvent, elle se surprenait à rêvasser, le nez en l’air et l’aiguille en suspens. N’avait-elle pas réagi trop vite en acceptant si rapidement cette union ? Au moins, Charles se montrait dévoué, respectueux et ne lui demanderait rien d’autre que de porter son nom en lui faisant honneur, conditions qu’elle n’aurait aucune difficulté à honorer : elle comptait se consacrer à sa maison et à son époux. Sa maison ? Elle ignorait où ils logeraient après leur mariage et elle ne lui avait jamais posé la question puisque, dès qu’ils étaient tous les quatre, le sujet principal était la cérémonie et les arrangements qui en découlaient. Pour ne rien arranger, depuis sa demande, ils ne s’étaient plus retrouvés en tête-à-tête, car la comtesse ne la laissait jamais seule. La couturière terminait d’épingler le bas de la robe, lorsque sa tante entra, tout sourire : 
—Diane, mon enfant, vous avez une visite. 
Tapie dans l’ombre du couloir, une silhouette se dessina contre la porte et le cœur de la jeune fille s’emballa. Pourtant, même si l’homme qui pénétra dans la pièce n’était pas celui qu’elle espérait, Opaline poussa un cri de joie et bondit de la table pour s’élancer dans les bras du nouveau venu : 
—Père François ! Oh, père François, quel bonheur ! 
Opaline avait bien écrit à ses deux bienfaiteurs pour les inviter, mais elle s’était attendue à ce qu’ils ne viennent pas. En voyant les larmes de plaisir couler sur les joues de sa petite protégée, le curé ne regretta plus ces six jours passés coincé entre une grand-mère grognon et son insupportable petit-fils. 
—Ma petite Opaline, je suis si heureux de te revoir ! Robyn m’avait bien prévenu que tu parlais, mais t’entendre me comble de joie. 
—Merci d’être venu ! Et Marie, elle est là ? 
—Non, malheureusement… En ce moment, ses rhumatismes la font cruellement souffrir et le carrosse aurait accentué ses douleurs, mais elle t’envoie tout son amour et te promet de faire son possible pour te rendre visite cet été. Et puis… quelqu’un devait rester pour garder l’église et le presbytère. Qui mieux que Marie peut remplir cette tâche ? 
—Diane, ma chérie, laissez-moi conduire monsieur le curé à sa chambre afin qu’il se repose un peu. Vous aurez tout loisir de discuter plus tard. 
—Oui, bien sûr, ma tante. Nous nous verrons au souper, mon père. 
Il serait bien resté avec l’orpheline, mais il n’osa contredire la comtesse et la suivit docilement. Prenant conscience de sa fatigue, il se dit qu’un peu de repos lui serait bénéfique. Ce soir-là, le dîner fut animé, pour la première fois depuis le départ de Robyn, car le prêtre était intarissable au sujet de Lorient. Puis, à son tour, il la questionna sur son voyage et sur sa nouvelle vie : 
—Robyn viendra-t-il à ton mariage ? 
—Non, je ne crois pas, répondit-elle, en rougissant sous le regard de Charles. Impossible de l’inviter… je ne connais pas son adresse. 
—Comme c’est dommage ! J’aurais aimé le revoir. 
« Moi aussi, » songea-t-elle. 
Se trouvant malhonnête vis-à-vis de Charles qui lui souriait gentiment, elle regretta aussitôt cette pensée. Au cours des deux jours suivants, elle ne quitta pas le père François d’une semelle, cherchant à profiter au maximum de sa présence, d’autant plus qu’il lui avait expliqué qu’il devrait repartir le soir même de ses noces, afin de ne pas délaisser trop longtemps son ministère. À plusieurs reprises, il lui avait demandé si elle était heureuse et à la grande satisfaction du vieux prêtre, elle avait répondu par l’affirmative. 
—Lorsque la mère supérieure est revenue l’après-midi pour signaler ta disparition, j’ai tout de suite pensé au vicomte, mais comment accuser cet aristocrate qui a tant d’influence ? Par contre, lorsque Robyn a cogné à la porte, ce soir-là, j’ai su que tout irait bien pour toi. 
—Robyn est revenu au presbytère ? 
—Oui, pour me demander de ne pas m’inquiéter. Il a dit qu’il t’emmenait dans ta famille et que tu y serais en sécurité. C’est ton protecteur, tu sais ? 
—Oui, je le sais, grimaça-t-elle. 
—Parle-moi de ton futur époux. Il me paraît plutôt âgé, non ? 
—Il est très gentil et plein d’attentions. Ne vous tracassez pas, mon père, je suis heureuse. 
—Tant mieux, mon enfant. T’es-tu confessée pour la cérémonie ? 
—Non, pas encore… 
—Dès que tu seras prête, préviens-moi. 
Opaline n’avait cessé de repousser ce moment, se demandant si elle devait avouer son penchant pour Robyn ou si c’était un péché que de garder ce secret. Ce soir-là, blottie au fond de son lit, elle s’interrogea longuement, mais sans trouver de réponse. Le lendemain matin, bien décidée à solliciter l’avis du prêtre, elle partit à sa recherche, mais il resta introuvable. En interrogeant la bonne et le maître d’hôtel, elle apprit qu’il n’était pas sorti, alors elle entreprit de fouiller la maison. La bibliothèque ? Après tout, il adorait lire, sans doute avait-il plongé dans un bouquin. Elle poussa doucement la porte et vérifia les fauteuils qui étaient vides. Tandis qu’elle rebroussait chemin, dépitée, des chuchotements lui parvinrent, provenant de la petite remise où étaient stockés les livres en réparation. Elle reconnut la voix de Charles et s’approcha : 
—Après le mariage, nous redoublerons de prudence, car Diane est intelligente et elle pourrait avoir des doutes. 
—Penses-tu ! Personne ne devinera jamais. De toute façon, notre plan a parfaitement fonctionné. J’avais vu juste en disant qu’elle était amoureuse de ce roturier qui l’a menée ici. D’ailleurs, ils seraient amants que je ne serais pas étonnée ! 
—En tout cas, elle ne porte pas de bâtard, car ce serait visible, à présent. 
—J’étais certaine qu’elle te tomberait dans le bec. Elle a été facile à manipuler, je savais qu’elle refuserait tous ces prétendants. 
—Et puis je lui ai proposé un mariage de convenance, renchérit-il. 
—Quelle idiote  ! Enfin, il n’y a plus rien à craindre au sujet de l’héritage de son père à présent, il te reviendra de droit et tu pourras continuer à me gâter, mon poussin ! 
Le gloussement qui suivit glaça Opaline d’effroi, car elle avait instantanément reconnu celle qui s’entretenait avec son futur époux : sa tante. La jeune fille ne comprenait plus rien. Pourquoi la comtesse tenait-elle tant à la marier ? Et pourquoi l’héritage lui aurait-il échappé ? Du bruit la fit sursauter et elle recula en refermant discrètement la porte, bien décidée à s’entretenir avec Charles dès que l’occasion s’en présenterait. Celle-ci ne tarda pas puisque, dans l’après-midi, son oncle et sa tante accompagnèrent le père François jusqu’à la paroisse pour le présenter au curé et finaliser les derniers préparatifs. Opaline se rendit au petit salon où Charles s’était réfugié avec un cigare. 
—Oui ? 
—C’est Diane ! J’aimerais vous parler, Charles. 
La porte s’ouvrit dans un nuage de fumée et le duc s’inclina en s’excusant : 
—Si j’avais su que je recevrais votre visite, j’aurais aéré la pièce, ma mie. 
—Ce n’est pas grave, cela ne me dérange pas, affirma-t-elle en chassant l’air de sa main. 
—Que se passe-t-il, ma chère ? 
—Charles, pourquoi désirez-vous m’épouser ? 
—Pourquoi ? Mais regardez-vous, quel homme ne le voudrait pas ? 
—Cessez ce badinage, s’il vous plaît, et répondez-moi franchement. Pourquoi m’avoir choisie moi au lieu de quelqu’un de votre rang ? 
—Voyons, Ma mie, vous êtes de mon rang ! Comte, vicomte, duc, peu importent ces titres, de nos jours. 
—Il me semblait que cela en avait pour vous. Je voulais savoir aussi : où vivrons-nous, après nos noces ? 
—Mais ici, bien entendu ! 
—Pourquoi ? Nous pourrions acheter une maison bien à nous. 
—Avec quel argent, Ma mie ? 
—Mon héritage. 
Le regard aiguisé de Charles aurait dû alerter Opaline, mais elle ne vit rien. Elle détestait cette famille qu’elle trouvait ennuyeuse et contraignante. 
—Votre héritage ? Voyons, ma chère, vous vous moquez, n’est-ce pas ? Il y a belle lurette qu’il n’existe plus. 
—Robyn disait que mon père possédait des terres en Bretagne ainsi que la propriété de ma mère et toute sa fortune. 
—Cet homme affabulait. 
—Robyn ne ment jamais. 
—Diane, vous me décevez. Vous vous couvrez de ridicule en prêtant foi aux propos de ce… cet aventurier que personne ne connaît. 
—Parfait ! Alors, je rendrai visite au notaire, lui me dira ce qu’il en est exactement. 
—Je vous l’interdis, gronda Charles en la retenant par le poignet. Voyez donc cette petite courtisane, venue d’on ne sait où, qui se permet de fourrer son nez dans ce qui ne la concerne pas. 
—Je ne suis pas une courtisane et si l’héritage de mon père n’est pas mes affaires, je me demande bien ce qui l’est. 
Le duc se rendit compte qu’il était allé trop loin et changea de tactique : 
—Pardonnez-moi, ma mie, mais lorsque vous évoquez ce Robyn, la jalousie m’envahit et je perds mes esprits. À bien réfléchir, ma sœur a dû me parler de quelques terrains encore en votre possession, mais pour le reste, je crains qu’il se soit trompé. Bien entendu, si vous le désirez, nous irons voir le notaire… Malheureusement, je doute que cela soit possible avant notre mariage. Mais je vous assure, ma mie, que nous lui poserons la question et si vraiment vous désirez votre maison, alors nous verrons ce qu’il sera possible de faire. 
Surprise par ce retournement, Opaline acquiesça et prétexta une migraine pour rejoindre sa chambre. Elle arrivait au premier lorsque la porte d’entrée s’ouvrit et elle se pencha en pensant que le père François revenait, mais ce n’était que sa tante. Elle arracha son manchon, enleva son manteau et se dirigea tout droit vers le petit salon où Charles fumait. Opaline ôta ses chaussures et descendit silencieusement les marches, sans les faire craquer, puis elle s’approcha des deux grands pans de bois. 
—Cet idiot veut faire une surprise à Diane en la mariant lui-même, alors j’en ai profité pour les laisser entre eux. Ainsi, nous ne serons pas dérangés. Où est Diane ? 
—Elle est légèrement souffrante et a rejoint ses appartements. 
—Tant mieux, nous avons l’après-midi à nous, mon amour ! 
Son amour ? Était-ce commun qu’un frère et une sœur se parlent ainsi ? Le silence se fit derrière la porte et la jeune fille n’entendit plus que des chuchotis et des gloussements. Elle jugea prudent de s’éloigner et elle regagnait ses quartiers lorsque le valet de chambre, dans le couloir adjacent, ordonna à la jeune soubrette : 
—Ne va pas au petit salon, car Madame est avec son amant. 
—Et je nettoie quand, moi, alors ? rouspéta-t-elle. 
Opaline s’accrocha à la rambarde tandis qu’une violente nausée remontait dans sa gorge. Était-ce possible ? Un frère et une sœur ? Sonnée, elle grimpa les marches et s’enferma dans sa chambre. Elle qui jugeait Charles prévenant et généreux, il n’était qu’hypocrisie et mensonge, mais pourquoi l’épouser s’il aimait la comtesse ? Robyn devait avoir raison, ses biens étaient sans doute bien plus élevés que ce que prétendait Charles. Certaine que monsieur le curé saurait la conseiller, elle guetta son arrivée et la nuit était déjà tombée lorsque la petite lanterne accrochée au sommet du carrosse franchit la grille. Entendant la soubrette annoncer que le souper était servi, elle hésita à descendre. Parviendrait-elle à faire bonne figure devant ces deux hypocrites ? Elle s’élança vers sa coiffeuse, se maquilla soigneusement et rejoignit le groupe qui n’attendait qu’elle pour passer à table. Comme à son habitude, Charles lui tendit la main et sa première réaction fut de la lui refuser, pourtant elle s’efforça de ne rien laisser paraître. Satisfait de ce qu’il préparait, le prêtre souriait de toutes ses dents et bavarda gaiement tout au long du repas, sans s’apercevoir qu’il était le seul à maintenir un semblant de conversation. La soirée se prolongea pour une partie de whist, jeu en vogue depuis quelques mois, et Opaline rongea son frein en attendant qu’elle s’achève. À plusieurs reprises, elle surprit le regard suspicieux de Charles, mais chaque fois, elle lui décochait des sourires resplendissants, espérant donner le change. Puis, chacun se souhaita bonne nuit et elle patienta quelques minutes avant de gratter à la porte du curé. 
—Qui est là ? 
—C’est moi, mon père. Opaline… 
Étonné, il ouvrit la porte et elle se jeta dans ses bras pour évacuer sa frustration. Interloqué, il l’entraîna dans la pièce, puis referma la porte : 
—Eh bien ! Que se passe-t-il ? 
—Oh, mon père ! Si vous saviez… j’ai besoin de votre aide. 
—Je t’écoute…, balbutia-t-il, perturbé par sa détresse. 
—Charles et ma tante… je crois qu’ils sont amants. 
—Voyons, ma fille, serais-tu tombée sur la tête ? Ou bien est-ce l’approche de ton mariage qui te rend nerveuse ? 
Elle s’installa au pied du lit et lui relata les évènements, sans oublier la conversation surprise entre le valet et la bonne. Le vieil homme se signa à plusieurs reprises. 
—Ce ne sont peut-être que des ragots de couloir. Parfois les domestiques se plaisent à salir leurs maîtres. 
—Je ne sais plus, mon père… Elle lui a dit mon amour, cela se fait-il entre un frère et une sœur ? 
—Eh bien, pas à ma connaissance, mais pourquoi pas ? Écoute, Opaline, si tu aimes Charles, tu… 
—Mais je ne l’aime pas. 
—Comment ça, tu ne l’aimes pas ? Dans ce cas, pourquoi l’épouses-tu ? 
—Parce que mon oncle et ma tante ne cessaient de me présenter des hommes et de me presser à choisir un mari… Je n’en pouvais plus ! Charles m’a proposé cette alliance parce qu’il passe pour un vieux garçon, il pense que cela mettra fin aux médisances. Il m’offre son nom et ne demande que mon respect en contrepartie. 
—Opaline ! Tu n’aurais pas dû accepter. Je sais que, dans la haute société, les mariages sont très souvent arrangés, mais il doit y avoir un minimum de complicité dans le couple pour qu’une union fonctionne. Si tu avais patienté quelque temps, je suis certain que tu aurais fini par rencontrer un homme qui te plaise. 
—Le seul que j’aime ne sera jamais à moi… 
—Tu aimes quelqu’un ? Dans ce cas, pourquoi ne l’épouses-tu pas ? 
—Parce que lui ne m’aime pas… et puis je ne le connais pas… 
—Ce garçon vit-il ici ? As-tu essayé de discuter avec lui pour en apprendre plus ? 
—C’est Robyn… 
—Robyn ? 
Le prêtre se releva brusquement et se signa en redoublant de ferveur puis, fâché comme jamais, il s’exclama : 
—Mais tu as perdu la raison, mon enfant ! Tu ne peux aimer Robyn, il n’est pas pour toi. Tu ne dois même pas le regarder. Je t’ordonne de l’oublier et de chasser cette folie de ton esprit, grondat-il.
—Pourquoi ? Vous a-t-il dit quelque chose à propos de moi ? Que savez-vous à son sujet ? 
—Rien qui te concerne, mais je te le répète, ne pense plus à lui ! 
—Je n’y arrive pas, mon père ! Vous n’avez pas idée de la force de mon amour. Sans lui, tout m’est égal… c’est la raison pour laquelle j’ai accepté ce mariage : Charles ou un autre, quelle importance ? Le seul que je veuille ne me voit pas… Il est parti sans même me dire au revoir et a préféré me laisser un mot. Voyez combien je lui suis indifférente… 
—Tu réagis ainsi parce qu’il t’a sauvée les deux fois où tu t’es trouvée en danger, tu le perçois donc comme un héros, mais tu te trompes ! Il n’a fait que son devoir. Ne va surtout pas t’imaginer qu’il t’a aidée par amour, car… 
—Mais non, je sais bien qu’il n’a aucun sentiment pour moi… il est juste gentil à mon égard. Je n’y peux rien, c’est plus fort que moi. Lorsqu’il me regarde, j’ai l’impression de fondre. Quand il pose sa main sur moi, je ne peux expliquer ce que je ressens, mais je donnerais tout pour que cette sensation ne disparaisse jamais et dès que je suis contre lui… 
—Tais-toi, Opaline, je ne veux plus rien entendre, plus rien ! Oublie-le, un point, c’est tout ! Quant à ce Charles, demain, j’irai trouver le notaire pour cette histoire d’héritage et nous aviserons ensuite. En attendant, mon enfant, monte te coucher et ne pense plus à tout cela. 
Il déposa un baiser sur son front, la bénit, puis la guida jusqu’à la porte, mais à peine l’eut-il refermée qu’il s’agenouilla pour demander à Dieu d’aider cette jeune âme innocente. 


CHAPITRE 30
 
Debout, près du lit, Robyn songea qu’il était encore temps de remonter et qu’avec un peu de chance, personne n’aurait remarqué sa disparition. Mais il ne pouvait détacher ses yeux des cheveux étalés sur l’oreiller dans lesquels il avait une envie folle de glisser ses doigts. Il n’avait pu se résoudre à se séparer de sa sphère et lorsqu’elle avait crié son amour au prêtre, il n’avait plus pensé qu’à la rejoindre, n’écoutant que l’émotion qui l’avait submergé. Il devait se l’avouer, c’était plus que de la compassion, plus que de l’humanité qu’il éprouvait pour elle, c’était un sentiment qu’il avait cru effacé à jamais, tout au moins depuis les deux cents ou trois cents dernières années, ce qui expliquait sa désinvolture, son détachement et sa négligence vis-à-vis des autres âmes. Il l’aimait, lui aussi, c’était l’unique raison pour laquelle il l’avait choisie. Enfant, elle l’avait attendri et, en grandissant, la jeune femme l’avait définitivement séduit. Il la revit, blottie contre lui sur le cheval, et se souvint combien il s’était délecté de l’odeur de ses cheveux, de la chaleur de son corps et de sa fougue. Son sourire l’envoûtait et il ne se lassait jamais de plonger dans ses magnifiques yeux lilas. 
Elle s’agita et il recula, réalisant que tout cela était insensé. Que pouvait-il lui apporter ? Rien… ou si peu… Que ferait-elle d’un être asexué ? Et comment réagiraient ceux d’en haut ? Il serait radié, il en était conscient, mais qu’adviendrait-il alors de lui ? D’autres anges avaient été renvoyés à cause de leur mauvaise conduite, mais que devenaient-ils ? Il n’en avait aucune idée, car personne n’avait jamais plus parlé d’eux. Il devait repartir pour éviter qu’elle ne souffre… Mais parviendrait-il à continuer ses missions ? 
—Robyn ? C’est vraiment toi ? 
Sans lui laisser le temps de répondre, elle se jeta dans ses bras. Sachant pertinemment que ce geste causerait sa perte, il la serra contre lui pour qu’elle ne s’échappe pas et déposa un baiser au coin de ses lèvres. 
—Ne m’abandonne plus, Robyn, emmène-moi ! 
—Je ne renoncerai pas à toi, Opaline, jamais ! Je regrette de t’avoir confiée à ces gens-là, c’était ta famille et je croyais qu’ils seraient ce qu’il y avait de mieux pour toi… mais une fois encore, je me suis trompé. 
—Pourquoi une fois encore ? 
—Parce que, depuis que je te connais, je n’arrive plus à raisonner. 
—Oh, Robyn… 
Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa furtivement puis, gênée de sa hardiesse, elle recula, mais il la rattrapa et le baiser qu’ils partagèrent lui fit oublier le délicat effleurement qu’elle s’était permis. Leurs regards se soudèrent et, comprenant qu’ils étaient enchaînés pour le reste de l’éternité, ils surent que rien ni personne ne les séparerait jamais. 
—Partons, Opaline. 
—Maintenant ? 
—Oui. Habille-toi ! 
Tandis qu’elle enfilait sa robe derrière un paravent, il s’empara d’un sac de voyage dans lequel il enfouit quelques vêtements et dès qu’elle fut prête, il emprisonna sa main pour l’entraîner dans l’obscurité endormie. Une fois dans la cour, elle chuchota : 
—J’ai oublié de laisser un mot au père François. 
—Ne t’inquiète pas, je l’informerai de la situation. Viens. 
Un cheval attendait sagement. Robyn l’enfourcha et installa Opaline tout contre lui. Aussitôt, l’animal fendit l’air et, si elle s’en étonna, elle ne pipa mot. Lorsque le petit matin se leva, ils gagnèrent une auberge. 
—Que va-t-il se passer, Robyn ? Crois-tu que ma famille me fasse rechercher ? 
—Avant de venir te retrouver, j’ai rendu visite à la comtesse qui n’a pas intérêt à provoquer un scandale autour de cette affaire. Le trio a tenté de te déposséder de tes biens en t’incitant à ce mariage. Ton époux en serait devenu le légitime propriétaire, permettant à ton oncle et ta tante de continuer à en profiter. Autant dire que tu n’en aurais jamais vu la couleur. Et puis il serait plutôt déplaisant que la bonne société apprenne que le duc de Peyralles n’est pas vraiment son frère. 
—Qu’est-ce que tu racontes ? 
—Je t’assure ! C’était l’homme qu’elle aimait, mais ses parents refusaient cette union, car sa famille n’était pas riche. Le cœur brisé et le goût de l’aventure lui brûlant la peau, il a émigré en Amérique avec son jeune frère. Il en est revenu quelques années plus tard et la comtesse n’a eu aucun mal à se faire passer pour sa sœur… tu connais la suite. 
—Mais comment as-tu appris toute cette histoire ? 
—C’est compliqué, mais fais-moi confiance, Opaline. C’est tout ce que je te demande. 
—Qui es-tu, Robyn ? questionna-t-elle, en caressant sa joue. 
—Celui qui t’aime, ma douce. 
Leurs regards se croisèrent de nouveau et ils restèrent ainsi un long moment, mais lorsque le tavernier apporta leurs bols de soupe, ils furent contraints de rompre ce lien invisible. 
—Où m’emmènes-tu ? Chez toi ? 
—Nous partons, Opaline, nous devons quitter la France, car tu es mineure, ainsi nous éviterons les ennuis. Et puis… moi aussi, je dois fuir, mais malheureusement, je doute qu’il existe un endroit où je pourrai leur échapper. 
—Échapper à qui ? 
—Aucune importance. Nous remonterons jusqu’à La Rochelle où nous embarquerons pour le Nouveau-Monde : il paraît qu’ils offrent la terre aux courageux qui veulent la travailler, alors… pourquoi pas nous ? Qu’en dis-tu ? 
—Le Nouveau-Monde ? Mais c’est loin. Tu crois que nous ne risquons rien ? La traversée ne sera pas dangereuse ? 
—Tout est dangereux. Regarde ces hommes, lorsque tu étais enfant, le vicomte, ta tante… Mais si tu as peur, nous chercherons un autre asile. 
—Non, si tu me dis que tout ira bien, je te crois. Et puis, je te suivrai n’importe où… au bout du monde, s’il le faut. 
—Nous n’irons pas si loin, l’autre côté de l’océan sera suffisant, s’esclaffa-t-il, enchanté de la confiance qu’elle lui témoignait. Es-tu prête ? 
—Oui, partons. 
Le cheval reprit son rythme de croisière et la nuit tombait déjà lorsque les premières lumières de La Rochelle se dessinèrent dans le lointain. Soulagé, Robyn soupira et se dirigea vers une auberge qu’il semblait connaître. Il emmena l’animal dans la grange et glissa une pièce dans la main du maréchal-ferrant pour qu’il apprête les sabots de sa monture, puis il guida Opaline vers la salle à manger : 
—Le plus simple est de te faire passer pour mon épouse, Opaline, alors ne sois pas surprise. 
—Mais… 
—Ne t’inquiète de rien. 
À peine eurent-ils passé la porte qu’une femme aux formes arrondies s’approcha d’eux : 
—Voulez-vous dîner, messieurs dames  ? s’enquit-elle. 
—Oui, ma brave. Nous désirons également dormir. 
Ses yeux volèrent discrètement vers leurs mains où brillaient deux alliances, mais pas assez vite pour qu’ils ne le remarquent pas. Rassurée, elle accéda à leur requête : 
—Mais bien sûr ! J’ai toujours une bonne chambre pour les amoureux, lança-t-elle en leur adressant un clin d’œil complice. 
Surprise, Opaline oublia de rougir, s’efforçant de se rappeler à quelle occasion Robyn lui avait glissé l’anneau au doigt, mais en vain. À peine seuls, elle demanda : 
—Comment as-tu fait ça, Robyn ? 
—Fait quoi ? 
Elle mit sa main sous son nez et il sourit en s’en emparant pour l’embrasser. 
—Si je pouvais t’épouser, Opaline, assura-t-il, cette bague ne serait pas un artifice, mais le gage de mon amour… Malheureusement, cet acte ne m’est pas permis. Cependant, si tu le veux, nous ferons tout de même de ce rêve une réalité, et là-bas, tout le monde pensera que nous sommes un couple. 
—Pourquoi impossible ? Tu es déjà marié ? 
Il éclata de rire. 
—Non, ma douce, mais… mon état civil me l’empêche ! 
—Explique-moi pourquoi ? 
—Opaline… 
Comprenant qu’il ne dirait plus rien, elle baissa les yeux vers son assiette, l’appétit coupé par l’excitation à l’idée de partager sa chambre, mais lorsqu’ils rejoignirent l’étage et qu’il referma la porte, il lui montra le lit : 
—Tu dormiras là, Opaline. La chaise me suffira. 
—La chaise ? Mais tu es fou, tu seras très mal installé et demain, tu seras fourbu. 
—Ne t’en fais pas et couche-toi. 
Elle s’approcha de lui pour se blottir dans ses bras : 
—Tu sais, puisque nous ne serons jamais mari et femme, enfin… pas devant la Loi, je ne vois pas l’intérêt d’attendre pour passer la nuit ensemble, tu ne crois pas ? 
—Opaline… Regarde-moi. 
Mal à l’aise, elle avait caché son visage dans son épaule et il recula légèrement en relevant son menton pour la fixer avec tendresse. 
—Jamais nous ne serons mariés devant la Loi, mais jamais non plus nous ne pourrons consommer notre amour. Je suis désolé, Opaline, je ne suis peut-être pas celui qu’il te faut. 
—Comment peux-tu dire une telle chose ? Tu es celui que je veux et le reste n’a aucune importance, mais cela ne t’empêche pas de passer la nuit à mes côtés, non ? J’adore me tenir dans tes bras, comme lorsque nous étions dans les salles communes. 
—Tu as raison. 
Couchée contre celui qu’elle aimait et débarrassée de cette famille trop sophistiquée, Opaline se sentit soudain la plus heureuse au monde. Robyn, de son côté, se demandait à quel moment le ciel lui tomberait sur la tête. 


CHAPITRE 31
 
Le lendemain matin, Opaline avait revêtu son costume de paysanne, dans lequel elle se retrouvait enfin, car dans sa jupe, ses cotillons et son chemisier, elle redevenait la jeune fille joyeuse et insouciante qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être. Après avoir déjeuné, ils se dirigèrent vers l’embarcadère et découvrirent l’activité impressionnante qui régnait sur les quais : les ouvriers chargeaient les bateaux, tandis que d’autres vidaient les cales de lourds navires provenant des Indes et des Amériques. Pendant ce temps, des passants, des curieux, des mendiants ou de futurs voyageurs traînaient, perdus et désemparés. Après avoir posé deux ou trois questions à un employé, Robyn avisa la cabane du maître du port, celui-là même qui les inscrirait sur la liste des prochains audacieux en partance pour le Nouveau-Monde. L’homme au visage buriné par les aléas du temps leva les yeux, surpris par la beauté du couple qui lui faisait face : 
—Bonjour, citoyen. Ma femme et moi aimerions acheter deux passages pour le Nouveau-Monde. 
Caché sous sa casquette, le vieux marin s’étonna : la majorité des émigrants qui tentaient l’aventure n’était que des vagabonds, des familles misérables qui espéraient des jours meilleurs ou quelques fous en quête d’aventures. Ceux-là ne rentraient dans aucune de ces catégories. Que fuyaient-ils ? La police ? Le tribunal ? Un mari jaloux ou une femme possessive ? Il jeta rapidement un coup d’œil sur les alliances qui brillaient à leurs mains soudées. 
—Vous êtes chanceux ! Il y a un départ dans trois jours, sur la Marie-Galante, mais je vous préviens, il faudra vous présenter de bonne heure, car vous ne serez pas seuls et les premiers arrivés seront les premiers servis. Je ne peux pas vous garantir une place, mais si vous n’embarquez pas cette fois-ci, ne vous inquiétez pas, votre billet sera valable pour la prochaine traversée, dans trois semaines. 
—Très bien. Nous serons là dès l’aube, affirma Robyn, qui déboursa sans sourciller le montant demandé. 
Le maître du port ouvrit un cahier et saisit sa plume : 
—Qui dois-je inscrire ? 
—Opaline et Robyn… Engel2. 
Il nota leur patronyme d’une belle écriture soignée, non sans remarquer l’hésitation de l’homme : ce nom n’était certainement pas le sien et ces amoureux fuyaient Dieu seul sait quoi. Il les dévisagea de nouveau, mais ils ne semblaient pas dangereux alors, persuadé que leurs ennuis étaient liés à une affaire de cœur, il empocha l’argent sans juger nécessaire de prévenir la marée-chaussée. 
—Nous avons trois jours devant nous, ma douce ! Que désires-tu faire ? 
—Juste être avec toi. 
—Mais tu es avec moi, Opaline, tu le seras toujours. 
C’était ce qu’il espérait. Profitant d’une belle journée ensoleillée, ils firent le tour de la ville, s’arrêtèrent déguster du poisson frit dans une petite gargote, flânèrent au bord de la mer, puis regagnèrent tranquillement l’auberge, heureux et satisfaits, pour s’endormir enlacés. Au milieu de la nuit, Opaline eut froid et lorsqu’elle ouvrit les yeux, Robyn ne se trouvait plus à ses côtés. Inquiète, elle alluma la lampe en craquant une allumette et s’assit sur le lit pour l’attendre, mais le jour commençait à se lever et il n’était toujours pas revenu. Pourquoi était-il parti ? Et pourquoi l’avoir laissée ? Depuis qu’il était venu la chercher chez son oncle et sa tante, elle essayait de ne pas trop penser aux derniers évènements, mais comment Robyn avait-il pu débarquer en pleine nuit, juste le soir où elle avait confié son amour au curé ? Il savait… elle l’avait lu dans ses yeux, il savait déjà qu’elle l’aimait avant même qu’elle ne le lui dise, mais cela ne l’étonnait pas vraiment, car elle aussi cachait un secret. La porte s’ouvrit soudain et il entra, suivi du père François qui n’avait pas l’air dans son assiette. Alarmée, elle s’élança vers lui en chuchotant : 
—Mon père… que vous est-il arrivé ? 
—Opaline ! Qu’est-ce qui t’a pris de disparaître ainsi ? 
—Vous êtes blessé ? 
Elle venait de voir la marque rouge qui traversait sa joue, ainsi que la claudication de sa jambe gauche. 
—Ah, ma petite fille ! Figure-toi qu’aussitôt que Charles s’est rendu compte que tu avais pris la poudre d’escampette, je n’ai soudain plus été le bienvenu dans ta famille… mais avant de partir, j’ai tenu à leur poser deux ou trois questions… Tu avais raison pour ta tante et son frère. En réalité, ils n’ont aucun lien de parenté… 
—Oui, je le sais, Robyn me l’a dit, mais cela n’a aucune importance. 
—Pour toi, non, mais Charles n’a pas aimé que ton oncle l’apprenne de cette façon et il me l’a fait comprendre un peu rudement… Heureusement, Robyn est venu à ma rescousse. Merci, vous êtes vraiment un an… 
—Ce n’est rien, le coupa-t-il. En fait, j’aurais dû vous prévenir hier soir, mais je devais prendre soin d’Opaline. 
—Ne vous en faites pas, je sais bien que vous en avez la charge… Tu vas rentrer avec moi, Opaline, je réserverai deux places dans la diligence. 
—Demain, nous prenons le bateau pour une nouvelle vie, mon père, nous embarquons pour le Nouveau-Monde. 
—Je ne comprends pas, Robyn, s’étonna le père François en se tournant vers lui. 
—Je l’emmène là où personne ne pourra plus lui faire de mal… Et je pars avec elle ! 
Le curé les dévisagea tandis qu’Opaline s’approchait de l’homme qu’elle aimait pour lui saisir la main. Il suivit son geste et écarquilla les yeux en voyant scintiller deux alliances à leurs doigts. Il se signa deux ou trois fois avant de bredouiller, terrorisé : 
—Mais vous… vous n’avez pas le droit, Robyn ! 
—Je sais, père François, mais mon amour pour Opaline dépasse tout entendement. Ne me jugez pas et priez pour nous. 
—Mon père, implora la jeune fille, s’il vous plaît, bénissez-nous. 
—Opaline… Seigneur, Opaline… Je ne peux pas, tu comprends ? Ce serait un sacrilège… 
—Pourquoi ? Tu n’es pas prêtre, Robyn, si ? 
—Non, ma douce, ne t’inquiète pas. Tout ceci n’a aucune importance… et si sacrilège il y a, j’en prends l’entière responsabilité. 
—Robyn… 
—Chut ! Je t’aime, c’est tout ce qui compte. Père François, pouvez-vous donner la bénédiction à Opaline ? 
Dubitatif et légèrement anxieux, le prêtre consentit à tracer une petite croix sur le front de la jeune fille, en murmurant quelques mots. Il la serra ensuite très fort contre sa poitrine et se tourna vers Robyn : 
—Alors, je vous la confie. Protégez-la et prenez soin de vous. Je dois m’en aller, mais je vous remercie encore de m’avoir tiré de ce mauvais pas… et que Dieu vous pardonne. 
Il s’élança vers le couloir, l’air agité, et Opaline fixa Robyn : 
—Dis-moi ce que tu me caches, Robyn. Et puis non, je me moque de ce que tu as fait, je t’aimerai toujours. 
—Tu n’as rien à craindre, ma douce. 
—Tu sais… je peux tout entendre. 
Il déposa un léger baiser sur ses lèvres et, laissant libre cours à leur amour, ils oublièrent leur tracas. Si leur dernière journée en France se déroula sans encombre, l’idée de ne pas revoir Marie l’attrista beaucoup, car elle était consciente qu’elle n’aurait plus jamais l’occasion de la serrer sur son cœur et seule la perspective de toute une vie auprès de Robyn la consola. 
Indisposés par la pluie, les passagers s’étaient rassemblés dans la grande salle de l’auberge et le vacarme qui y régnait donnait un aperçu des jours à venir. Des enfants criaient en jouant tandis que les voix de leurs parents se faisaient plus appuyées et leurs gestes plus expressifs. Malgré ce brouhaha, le maître des lieux vaquait à ses occupations en déambulant entre les tables, tenant son plateau à bout de bras. 


CHAPITRE 32
 
Le lendemain matin, malgré la fine bruine qui tombait sur le quai, une foule considérable attendait le capitaine devant la passerelle. Tandis que les matelots s’activaient sur le pont, achevant les derniers préparatifs du grand départ, le ponceau fut installé et les voyageurs s’y précipitèrent, jouant des coudes pour mieux avancer. En quelques minutes, ils avaient envahi le navire. Soudain émue à l’idée de quitter sa terre natale, Opaline se fraya un chemin jusqu’à la proue pour s’isoler de la foule et admirer une dernière fois les côtes françaises. Son désarroi, accru par cette averse qu’elle jugeait de mauvais augure, fut progressivement détrôné par l’excitation. Elle serra plus fort la main de Robyn qui, ressentant son anxiété, l’attira près du bastingage pour la rassurer : 
—Tu vois, la ligne, tout au fond ? s’enquit-il en désignant l’horizon. Eh bien, c’est là-bas que nous construirons notre avenir. 
—Je le sais, mais je déteste la pluie. 
Elle survola du regard ces gens dont les visages transpiraient l’espoir, malgré la misère. Déjà, beaucoup paraissaient mal en point et elle se demanda combien arriveraient sans encombre de l’autre côté. Soudain, sur la gauche, un mouvement de foule en direction de la soute attira son attention. 
—Viens, cherchons un petit coin, nous aussi. 
—Allons-nous tous dormir dans la même pièce ? 
—J’aurais préféré bénéficier d’une cabine, mais elles sont réservées aux nobles qui fuient Napoléon. 
—C’est sans importance. Au moins, je serai près de toi. 
Dans l’immense soute, ils choisirent un endroit où plusieurs familles avaient déjà aménagé leur espace en étalant des couvertures. Ils firent de même pour occuper un petit carré, puis la cloche signala l’heure du repas. Sur le pont, les marins distribuèrent une sorte de ragoût qui avait surtout le mérite de les réchauffer, mais dans l’après-midi, la mer s’agita et la houle prit de l’ampleur. Bientôt, un nombre impressionnant de passagers, pris de violentes nausées, s’accouda contre les bastingages. De nouveau, la cloche sonna, mais seuls quelques courageux dînèrent, les autres préférèrent renoncer à remplir leur estomac, de peur de déclencher de nouveaux vomissements. Lorsque le couple rejoignit sa couche, l’odeur acide et désagréable de la sueur vint picoter le nez de la jeune fille, alors elle se blottit contre Robyn et enfouit son visage dans sa chemise pour respirer son parfum et oublier ce qui les entourait. La fatigue et le roulis aidant, elle ne tarda pas à s’endormir et le jeune homme se détendit enfin, soulagé qu’une journée supplémentaire se soit déroulée sans encombre. Mais il fut tout à coup aspiré vers les cieux par une force irrésistible et il comprit que l’heure tant redoutée était venue. Il atterrit au centre de la pièce dans laquelle les âmes étaient jugées. Une dizaine d’archanges et quelques maîtres supérieurs siégeaient. 
—Assieds-toi, Robyn ! ordonna le premier maître. Je présume que tu connais la raison de ta présence ici ? 
—Bien entendu. 
—Qu’est-ce qui t’a pris d’abandonner tes sphères pour t’envoler auprès de ta protégée ? Tu aurais dû les confier à un autre ange, ou bien informer un supérieur de ton départ. 
—Je suis désolé. C’est vrai, j’ai manqué de jugement… 
—Que se passe-t-il, Robyn ? Cette âme ne se trouvait pas en danger, alors pourquoi cette disparition précipitée ? 
—Parce que… lorsqu’elle a avoué m’aimer, plus rien n’a compté. 
—Voyons, Robyn, tu plaisantes, n’est-ce pas ? Tous les humains aiment bien leur ange gardien. 
—Non… aimer tout court. 
—Tu veux dire… d’amour ? 
—Oui. 
—Cette âme est insensée. Tu t’es donc enfui ainsi pour la raisonner, n’est-ce pas ? 
—Non, je n’y ai même pas songé. 
—Je ne te suis pas, Robyn. Explique-toi ! 
—Lorsqu’elle a avoué son amour, j’ai réalisé que je partageais ses sentiments. 
—Je crois que tu ne te rends pas compte de ce que tu racontes. Aurais-tu oublié que tu es un ange ? 
—Non, bien sûr que non, mais mes émotions voilent mes pensées et je néglige mes devoirs… 
—Reprends-toi, Robyn, c’est impossible ! Il s’agit sans doute d’un mauvais coup des démons d’en bas. Ils auront voulu te tester, comme cela est déjà arrivé bien des fois : cette fille est un de leurs agents… 
—Comment osez-vous la suspecter ? Elle n’est pas une des leurs, je l’aurais su, je l’aurais ressenti… et puis je la connais depuis son enfance, c’est impossible ! 
Dubitatif, un des maîtres examina les papiers dispersés devant lui. Cette âme lui avait été confiée, retirée, puis de nouveau déléguée. Il s’approcha de Robyn et posa la main sur son bras pour analyser ses pensées. L’inspection ne dura que quelques secondes, car il le relâcha brutalement, déconcerté par la ferveur de cet amour. Troublé, il se tourna vers ses confrères : 
—Je crois que Robyn est dépassé par les évènements, mais au vu de sa conduite irréprochable jusqu’à présent, je propose qu’il soit simplement interdit d’âmes humaines pendant une cinquantaine d’années… 
—Tu n’as pas compris, Maître  ! Je ne veux pas être réhabilité, je souhaite juste vivre près de celle que j’aime. 
—Tu perds la tête, Robyn, mais je te pardonne… 
Celui-ci se releva soudain, emporté par la crainte de se voir retirer sa raison d’être : 
—Je désire retourner à ses côtés, comprends-tu ? Il doit bien exister un moyen… Réincarnez-moi en humain, car je ne suis plus capable de m’occuper convenablement d’une âme… alors, s’il vous plaît, laissez-moi partir ! 
Des chuchotements, trahissant l’incompréhension des archanges, résonnèrent dans l’assemblée et un des maîtres leva la main pour les faire taire : 
—Robyn, reprends-toi… 
—Non, maître, je sais très bien ce que je demande et si cela ne vous semble pas assez clair, je vais le formuler autrement : je ne veux plus être un ange, je veux retrouver une forme humaine afin de… 
—Impossible ! gronda le troisième maître qui, jusqu’à présent, était resté silencieux. Ange tu es, ange tu resteras ! Ou alors tu seras déchu ! 
—Très bien, dans ce cas, démettez-moi de mes fonctions. 
—Malheureux, te rends-tu compte de ce que tu demandes ? Les anges déchus basculent chez les démons. Tu seras banni d’ici à jamais et si, un jour, tu tentais seulement de revenir, tu serais désintégré. Penses-y avant de tenir de tels propos, Robyn ! 
—C’est tout réfléchi. S’il faut en passer par là, je le ferai. Après tout, peut-être que ceux d’en bas se montreront plus compréhensifs que vous. 
Cette fois-ci, un bourdonnement s’éleva parmi les anges présents et le premier maître reprit : 
—Robyn… tu devrais te reposer… 
—Ce que je veux, c’est elle. Je n’ai rien à ajouter. Les trois maîtres se consultèrent quelques instants, puis l’un d’entre eux leva la main et Robyn sombra dans une autre dimension. La salle était sombre, peuplée de formes indescriptibles, et lorsqu’une silhouette s’approcha pour l’observer de son regard de feu, l’ange frissonna. 
—Tiens, tiens… C’est rare qu’ils nous en envoient un, là-haut ! Qu’as-tu donc fait pour mériter un tel châtiment ? 
—Rien… enfin… pas grand-chose. 
Un rire moqueur et métallique s’échappa de la gorge de son interlocuteur pour se transformer en un fou rire ridicule, mais après avoir repris son souffle, il rétorqua : 
—Tu me plais, toi, déjà menteur. Tu apprends vite ! 
—C’est la vérité, se défendit Robyn, je n’ai rien fait de mal hormis… aimer. 
—Quelle horreur ! Que fais-tu ici, alors ? 
—Cela ne convenait pas à mes maîtres. Mais vous, me laisserez-vous l’aimer ? 
—C’est interdit. T’imagines-tu ? Nous n’aimons personne, nous autres. Oublie ça. 
—Mais… je dois aller la rejoindre… je vous en supplie, je… 
—Ne prononce pas ce mot ici, grimaça l’inconnu, en proie à une violente douleur. Tu dois oublier tout ton vocabulaire de là-haut, comprends-tu ? Tu verras, au bout d’un certain temps, on s’y habitue, à force de souffrir. 
—Pardon ? 
—Tu comprendras mieux, tout à l’heure. 
—Pourquoi ? Qu’allez-vous me faire ? 
—Ici, c’est moi qui pose les questions, alors tais-toi et réponds-moi, car je n’ai pas de temps à perdre. D’autres attendent, déclara-t-il, en désignant les formes sombres et immobiles. Que leur as-tu fait pour qu’ils t’envoient parmi nous ? 
—Je te l’ai dit… j’ai aimé… enfin, je suis amoureux de…. 
Cette fois-ci, un violent éclat de rire l’interrompit et lorsqu’enfin, il se calma, l’ange noir hoqueta : 
—Je comprends mieux, maintenant. Aimer, c’est normal chez vous, je ne comprenais pas le problème, mais tu voulais dire t’enflammer… ça tombe bien, tu te trouves au bon endroit. 
Il s’amusa seul de sa plaisanterie et Robyn, oubliant son inquiétude, s’impatienta : 
—Vas-tu glousser comme une oie chaque fois que j’ouvre la bouche ? 
—Calme-toi, le banni. Ce n’est pas tous les jours que j’ai l’occasion de me moquer de l’un d’entre vous. Alors, explique-moi, cette fille, c’est elle qui t’a séduit ou c’est toi ? 
—Ni l’un, ni l’autre. Nous sommes tombés amoureux, tout simplement. 
—Comment l’as-tu rencontrée ? 
—Elle était une de mes âmes et… 
De nouveau, son interlocuteur se tordit de rire, mais cette fois-ci, Robyn s’approcha de lui. 
—Bon, ça suffit, l’ange noir, menaça-t-il, soit tu m’écoutes, soit tu te fais remplacer, sinon… 
—Sinon quoi ? siffla l’autre, en plissant les yeux. Tu n’es guère en position d’exiger quoi que ce soit ! 
Aussi soudainement qu’il était devenu mauvais, il se remit à rire. 
—Que veux-tu ? Je dois essayer de comprendre quel péché tu as commis pour te désigner une affectation. 
—Dans ce cas, tu n’avais qu’à me le demander : j’ai cédé à la tentation, je n’ai pas pu lui résister. Elle est si belle, si douce… et ses yeux… Plonger dans son regard… c’est… 
—Arrête ces mièvreries, j’ai horreur de ça. Tu deviendras un démon de convoitise. 
—Je ne saurais pas… 
—Mais si, on apprend vite et on te dotera des attributs nécessaires pour te faciliter la tâche. Suis-moi ! 
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Un bip-bip significatif résonna dans la chambre d’hôpital et Robyn s’envola de nouveau dans un coin de la pièce, à l’abri du regard de l’infirmière qui entra avec un sac de soluté à la main. En voyant qu’Opaline avait les yeux ouverts, elle s’enquit : 
—Vous ne dormez pas, à cette heure-là ? 
—Si… je dormais, c’est la sonnerie qui m’a réveillée… 
Tout en changeant les pochettes, l’infirmière dévisagea la jeune fille : 
—Très bien… répondit-elle finalement en sortant, alors rendormez-vous vite ! 
Robyn patienta quelques secondes avant de la rejoindre, mais à peine avait-il repris sa main qu’elle demanda : 
—Que s’est-il passé ensuite ? 
—Le reste est sans intérêt, Opaline. On m’a formé pour cette répugnante besogne en faisant de moi celui que tu connais aujourd’hui. 
—Mais… tes ailes ? 
—Elles sont devenues noires à ce moment-là, c’est ce qui permet de nous différencier. 
—C’était douloureux ? 
—Tu n’en as même pas idée… mais il y a longtemps que je ne ressens plus rien. 
—Et pour nous ? Que s’est-il passé ? 
—J’ignore combien de temps a duré ma formation puisque le temps n’a aucune signification, dans l’autre dimension, mais lorsque je suis revenu, j’ai fait figure de fantôme à bord, car la nuit où j’ai disparu, tu t’es réveillée, incommodée par l’odeur qui flottait dans la soute, et quand tu t’es rendu compte de mon absence, tu es partie à ma recherche. Au petit matin, personne ne m’avait vu et tout le monde a conclu que j’avais dû sortir prendre l’air et qu’à cause de la houle, j’avais basculé par-dessus le bastingage. 
—Mais au moment où tu as réapparu, je devais être folle de joie, non ? 
Robyn ferma un instant les yeux, mais la douleur qu’il cherchait à y cacher n’échappa pas à la jeune fille. 
—Tu n’as pas supporté ma mort, Opaline. Tu t’es rendue malade en cessant de t’alimenter… et à mon retour, on jetait ton linceul à la mer… Tu t’étais endormie pour toujours. À côté de la souffrance que j’ai ressentie lorsque tu as plongé dans l’océan, le supplice de mes ailes m’a paru dérisoire… Mais n’y pensons plus ! 
—Et les autres fois ? 
—Je ne veux plus en parler… 
—Robyn… Qui aimes-tu réellement ? Opaline ou Manon ? Était-elle plus jolie ? 
—Écoute-moi bien, ma douce, les yeux sont le reflet de l’âme et la tienne est violette. Alors, peu importe ton prénom ou tes traits, ton âme est identique. C’est elle que j’aime, tu comprends ? Nos vies se succéderont, mais nous nous retrouverons toujours. 
—Et que va-t-il se passer, maintenant ? 
—Je n’en ai aucune idée, car c’est la première fois que tu as conscience de mon état de… d’ange déchu. 
—Qui décidait de mon sort ? Les anges ou les démons ? 
—Je ne sais pas non plus. Peut-être les deux… Quoi qu’il en soit, je regrette de t’avoir abordée à ce barbecue. J’aurais dû résister, Opaline… Je ne suis qu’un égoïste qui mérite bien sa place parmi les bannis. 
—Ne dis pas de telles sottises, il y a forcément une solution, Robyn ! Laisse-moi y réfléchir. 
—En tout cas, si je disparaissais, sache que ce ne sera pas de mon plein gré et que, quoi qu’il arrive, je t’aimerai toujours. 
—Tais-toi donc, tu me fais peur ! 
Le moniteur s’était emballé et les pas qui résonnèrent dans le couloir leur signalèrent que l’infirmière approchait, mais lorsqu’elle pénétra dans la chambre, la jeune fille semblait assoupie. Elle s’approcha et vit des larmes rouler sur ses joues. Par mesure de conscience, elle vérifia les divers appareils : 
—Elle rêve… Les accidents leur donnent toujours des cauchemars, grommela-t-elle. 
Dès qu’elle fut sortie, Robyn chuchota : 
—N’y pense plus, Opaline, dors ! 
Aussitôt, elle plongea dans un profond sommeil. 
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Bien installée dans un transat, Opaline savourait les rayons du soleil de janvier. Bien que sa jambe gauche la fasse toujours souffrir, elle recommençait à marcher sans trop de difficultés : seule subsistait une légère claudication qu’elle ne parvenait pas à corriger et qui l’agaçait. Sa grand-mère la rejoignit avec deux bols sur un petit plateau : 
—Hum… du chocolat chaud ! Tu me gâtes trop, Mamou. À ce rythme-là, je vais prendre dix kilos. 
—Tu parles ! Mince comme tu l’es, ça ne risque pas ! À quelle heure Robyn doit-il arriver ? 
—Il pense être là tôt ! 
—Tant mieux ! J’ai préparé un bon pot-au-feu qui devrait être parfait vers 19 heures. 
—Oh, il arrivera à temps, rassure-toi ! 
Depuis son accident, Opaline portait en permanence des lunettes de soleil à l’extérieur, car ses yeux supportaient difficilement la lumière trop vive. Si elle voyait toujours des auras autour des personnes qu’elle croisait, la jeune fille n’y prêtait plus attention et se contentait d’éviter les foncées, à l’exception de Robyn, bien entendu. Elle avait compris que celles qui s’effilochaient trahissaient la maladie et cette certitude datait de deux ou trois semaines, lorsqu’elle avait rencontré à la pharmacie une amie de sa grand-mère. Opaline avait peiné à se concentrer sur ses propos tant son aura se désagrégeait et, trois jours plus tard, elle apprenait son décès. Elle jeta un coup d’œil à sa grand-mère, qui lui souriait tendrement, et la belle couleur orangée qui flamboyait autour d’elle la rassura. Deux semaines plus tôt, au marché, tandis qu’elle se baladait avec Mamou, Opaline avait aperçu un ange qui ramenait un enfant à sa mère en le tenant par la main. Si aux yeux de ceux qui le croisaient, il passait pour un banal promeneur, la jeune fille, elle, voyait parfaitement ses ailes qui, contrairement à celles de Robyn, étaient bien droites et d’une blancheur éblouissante. Stupéfaite, elle s’était arrêtée et, sentant son regard insistant, l’ange l’avait détaillée avant de reprendre sa route, comme si de rien n’était. Vers 16 heures, Opaline entra dans la cuisine et s’assit près de son grand-père qui terminait ses mots croisés : 
—Oiseau rapace nocturne, en huit lettres… Hibou… non, c’est trop court ! 
—Chouette ? 
—Mais oui ! Tu as raison, Mignonne. 
Installée dans son fauteuil et occupée à broder, Mamou les écoutait, le sourire aux lèvres, tout en surveillant Manon qui guettait la pendule. La grand-mère ne comprenait guère ces jeunes qui s’aimaient et qui vivaient séparés. Pourquoi Robyn partait-il travailler si loin ? Et que faisait-il au juste ? Il avait dit s’occuper de recrutement, mais ses explications étaient si embrouillées qu’elle avait renoncé à creuser plus loin. Deux mois s’étaient écoulés depuis leur accident et Opaline soupira, satisfaite que personne ne soit venu les ennuyer, d’après les dires de Robyn, mais était-ce vraiment la vérité ou cherchait-il à la préserver ? Il avait repris ses missions et la rejoignait chaque nuit dans sa chambre, car il refusait de la laisser seule. En fait, il l’avait toujours fait, mais avant, elle n’en avait pas conscience. La pendule sonna 20 heures, 21 heures, 22 heures et elle finit par comprendre qu’elle ne le verrait pas ce soir-là… peut-être même plus jamais. Mamou conseilla d’appeler la police ou les hôpitaux, mais c’était inutile. Ce qu’elle redoutait tant depuis ce jour où il lui avait tout avoué se produisait : on lui enlevait l’homme qu’elle aimait. Elle expliqua à ses grands-parents qu’il avait dû avoir un empêchement, mais après avoir regagné son lit, elle s’agenouilla pour prier et demanda au ciel de lui rendre cet ange dont elle ne pouvait plus se passer. Au cours de la journée qui suivit, elle ne reçut pas la moindre nouvelle de Robyn, ce qui était inconcevable, car il n’était jamais resté absent plus de quatre heures sans l’appeler. Aussi, lorsque la nuit tomba, elle craqua et ses nerfs, particulièrement fragiles depuis ces deux derniers mois, lâchèrent au point que le médecin dut lui injecter un puissant sédatif qui la plongea dans un sommeil profond. Le lendemain, son grand-père se rendit à la gendarmerie où travaillait le neveu de son meilleur ami afin de lui demander d’enquêter sur cette absence. Constatant que le vieil homme était préoccupé, Jean-Louis l’entraîna dans son bureau. 
—Bonjour, Monsieur Lemieux, comment allez-vous ? Bien, j’espère, depuis les soixante-quinze ans de mon grand-père. 
—Très bien, Jean-Louis… sauf que ma petite-fille est inquiète pour son fiancé. Il devait venir chez nous avant-hier, mais on ne l’a jamais vu… Peut-être a-t-il eu un accident ? 
—A-t-elle essayé de le joindre ? 
—Oui, elle a téléphoné, mais sans succès… 
—Avez-vous contacté son employeur ? 
—Euh… j’ignore où il travaille, mais il voyage énormément. 
—Très bien, monsieur Lemieux. Ne vous tracassez pas, je vais faire une petite recherche et nous connaîtrons tout de cet homme dans quelques heures. 
—Merci ! Je savais que je pouvais compter sur toi. 
Il lui secoua chaleureusement la main et attendit avec impatience l’appel. Devant le visage défait et les yeux perdus de Manon, les minutes lui semblèrent une éternité. Dix-huit heures venaient de sonner quand enfin, le téléphone retentit et il se jeta sur le combiné, mais ce que Jean-Louis avait à lui annoncer l’obligea à s’asseoir brutalement : 
—Monsieur Lemieux ? J’ai consulté différents fichiers et… 
—Et ? 
—Eh bien, il n’y a aucune trace d’un certain Robyn Lavoie. 
—Mais c’est impossible. 
—Je crains que non. 
—Mais… il a un permis de conduire, je l’ai vu. 
—Probablement un faux. 
—Et son véhicule ? Attendez… 
Il jeta un coup d’œil à Manon qui, le regard perdu, ne semblait plus appartenir à ce monde et il fit signe à sa femme de décrocher l’autre combiné, depuis sa chambre. 
—Sa voiture ? Sa plaque minéralogique ? 
—En effet… Les deux sont bien au nom de Robyn Lavoie, mais son adresse et sa date de naissance ne correspondent à rien du tout. Il n’a ni numéro de sécurité sociale, ni permis de conduire, ni situation… bref, cet homme n’existe pas. 
—Il doit s’agir d’une erreur. Nous le connaissons depuis l’été dernier… Il est très gentil, il aime ma petite-fille et il part travailler chaque lundi pour revenir chaque vendredi ! Il a forcément un employeur, sinon… d’où viendrait tout cet argent ? Tous ces cadeaux qu’il lui offre ? Sa maison ? 
—Monsieur Lemieux, je vous assure que j’ai tout épluché… Cet homme est probablement une canaille qui vit avec de faux papiers. Excusez-moi, mais je dois vous laisser… une urgence… je vous promets de continuer mes recherches. 
Persuadé que Jean-Louis n’était qu’un incapable, le vieil homme raccrocha brutalement le téléphone, mais Manon apparut dans le chambranle de la porte. 
—Papou, supplia-t-elle, ne fais rien qui risquerait de nuire à Robyn. 
—Je veux simplement t’aider, Manon. 
—Je sais, Papou, mais ça ne sert à rien. Robyn… Oh, Papou, tu ne peux pas comprendre… 
—Tu as raison, je ne suis qu’un imbécile ! 
Elle s’approcha de lui pour placer sa tête sur son épaule : 
—Fais-moi confiance, Papou… fais-lui confiance… 
—Que sais-tu de lui, Manon ? Jean-Louis dit que son identité est fausse… c’est un imposteur. 
—Mais non, Papou, je te jure que tu te trompes. 
—Alors, c’est quoi, Manon ? Dis-le-moi, je ne le répéterai à personne. 
—Il est… il est un… 
Un puissant éclair s’abattit tout près d’eux, si près qu’il fendit le pommier en deux. Stupéfait, son grand-père s’approcha du tronc qui se consumait tandis que dans les yeux de Manon brillait un nouvel espoir. 
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Elle guetta toute la nuit, mais en vain. Pourtant, elle restait persuadée que cet éclair n’était pas tombé par hasard, précisément lorsqu’elle allait avouer son secret à son grand-père. Après avoir bien réfléchi, elle monta dans sa voiture pour se rendre directement à l’église St-Philibert, devant le retable de la Vierge où elle alluma trois bougies avant de s’agenouiller :
—Vierge Sainte, implora-t-elle, s’il vous plaît, vous qui êtes si bonne, écoutez-moi. Je ne peux pas vivre sans Robyn, alors rendez-le-moi. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il se trouve, mais vous qui voyez tout, portez-lui secours ! Si les Cieux l’ont rappelé, par pitié, intercédez pour lui, car il n’a rien fait de mal hormis m’aimer… Si ce sont les autres, j’ignore comment vous pouvez intervenir, mais je suis certaine que vous saurez lui venir en aide ! Par pitié ! 
Elle pleurait enfin. Depuis ces deux semaines où il avait disparu, son cœur et ses yeux semblaient secs, taris par le chagrin, mais à présent, elle donnait libre cours à sa souffrance. Elle resta tout l’après-midi devant la statue en espérant un signe, mais sans succès. Elle rentra chez elle, la gorge nouée, et lorsque Papou la questionna sur Robyn, elle fut incapable d’en parler. Mamou se fâcha et lui ordonna de la laisser en paix. La vie reprit alors son cours, comme s’il n’avait jamais fait partie de leurs existences. Malgré ses douleurs, Manon retourna travailler afin de ne pas rester à se morfondre et son patron accepta un mi-temps. Le premier jour la laissa fourbue, mais le lendemain déjà, ses élancements lui parurent moins cuisants et lorsque le vendredi arriva, c’est d’un pas plus assuré qu’elle franchit la porte du grand magasin. Sur le parking, elle repéra un ange : une femme. N’écoutant que son cœur, elle se précipita dans sa direction et saisit son bras : 
—S’il vous plaît, madame, j’ai besoin de vous. 
—Tu la connais, Élane ? demanda sa compagne, sortant de la voiture à son tour. 
—Absolument pas. Que puis-je pour vous, mademoiselle ? 
—Je sais ce que vous êtes… et vous devez m’aider à retrouver Robyn. 
—Robyn ? Vous faites erreur, car je ne connais aucun Robyn. 
—Il est comme vous… enfin, il l’était, car on l’a déchu, mais… 
—Donne-lui de l’argent et qu’elle s’en aille ! s’impatienta l’autre femme. 
L’ange, qui au départ avait semblé surpris, réagit à ses paroles et son regard se fit perçant. 
—Sophie, essayons de l’aider. Mademoiselle, je ne suis pas certaine de vous suivre. 
—Si… vous le savez. Je vois vos ailes, souffla-t-elle si doucement que même Manon se demanda si elle avait réellement prononcé ces mots. 
L’ange exécuta un geste, comme Robyn l’avait fait auparavant, et l’environnement se figea. 
—Comment est-ce possible ? 
—Je ne peux pas l’expliquer. J’ai eu un accident et depuis je remarque des choses, des lumières… S’il vous plaît, aidez-moi. 
—Je vous écoute. 
—Robyn a disparu ! C’était mon ange gardien, mais il a été déchu et…
—Pourquoi vous a-t-il révélé son état ? Je ne comprends pas bien votre histoire. Et pourquoi l’a-t-on déchu ? 
—C’est compliqué. 
—J’ai le temps. 
—Robyn s’est montré à moi, car j’étais en danger, comme vous le faites sûrement pour cette dame. Seulement, nous nous aimons et c’est pour cette raison qu’il a disparu. 
Les traits de l’ange se firent désapprobateurs et elle lui tourna le dos : 
—Je suis désolée, je ne peux rien pour vous. 
Il doit se trouver en attente de jugement et s’il a été déchu, comme vous l’affirmez, il m’est impossible de vous renseigner. 
—Mais cette histoire date de trois cents ans ! 
—Vos propos sont décousus, jeune fille. Comment pouvez-vous savoir cela ? s’étonna-t-elle. 
—Parce que depuis toutes ces vies que j’ai traversées, chaque fois le même scénario se renouvelle. Il me retrouve, nous nous aimons et ils me reprennent… Sauf que maintenant, c’est lui qu’ils ont enlevé. 
—Ils ? Qui ça, ils ? 
—Je l’ignore. C’est pour cette raison que j’ai besoin de vous. Demandez-leur, là-haut, ce qu’ils ont fait de lui. 
—S’il a été déclassé, je ne vois pas en quoi mes supérieurs pourraient vous aider. Oubliez-le. Un ange déchu ne vaut rien. 
Déjà, elle levait la main pour les replonger dans l’activité de la vie de tous les jours, mais Manon hurla : 
—Non ! Attendez ! Je ne cherche pas à vous causer du tort, mais par pitié, l’un d’entre vous sait forcément ce qu’il est devenu ! S’il vous plaît… je travaille ici du lundi au vendredi… alors, si vous avez des nouvelles… 
Elle baissa le bras et le retour brutal du bruit étourdit Manon qui dut s’appuyer contre la voiture voisine : 
—Je ne vous promets rien… Viens, Sophie, allons chercher notre commande. 
Remplie d’espérance, Manon rejoignit ses grands-parents pour déjeuner, puis elle s’isola dans sa chambre et attendit, un livre à la main, sans réellement plonger dans l’histoire, se contentant de la survoler. La journée passa, puis celle d’après, puis une autre encore… Au cours de la semaine suivante, Opaline guetta inlassablement les clients, mais elle finit par se décourager et se convaincre qu’elle ne le reverrait plus jamais. Comment pourrait-elle traverser cette vie sans lui ? Malgré la visite d’Andréa avec la petite Anaïs, le dimanche fut interminable et lorsque son amie l’invita à dîner, ce soir-là, elle refusa, prétextant être de mauvaise compagnie. Andréa insista tant et si bien que pour avoir la paix et échapper aux reproches de ses grands-parents, elle finit par accepter. En réalité, il s’agissait d’un guet-apens : Christian avait prétendu que l’un de ses copains était venu les voir par surprise, mais évidemment, Manon n’en avait pas cru un mot. Pourtant, devant l’air honteux et plein d’espoir de son amie, elle avait décidé de faire un effort. Richard s’était avéré sympathique et drôle, au point qu’elle se surprit à rire et à oublier momentanément son chagrin. Mais lorsqu’il l’invita pour une séance de cinéma le lendemain, elle refusa pour qu’il ne se fasse pas d’illusions. La brume s’était levée et elle roulait lentement sur les bords du marais, car si elle avait toujours détesté la conduite nocturne, elle la redoutait plus encore depuis son accident. Elle s’engagea sur le petit chemin de sa maison et repéra la lueur vive qui émanait de la cuisine, témoignant de l’inquiétude de Mamou. Opaline s’empressa d’ouvrir la porte pour la rassurer, mais elle resta interdite en découvrant l’être de lumière qui se tenait devant la cheminée : 
—Bonsoir, Manon. On m’a dit que tu cherchais à me joindre…
—Seigneur… vous êtes… 
—Je suis l’Archange Marcus, j’étais le supérieur de Robyn. 
—Oh, s’il vous plaît, dites-moi où il se trouve, je vous en prie ! 
—Tu dois l’oublier, Manon, car il n’est pas un être recommandable. Sa disparition est la meilleure chose qu’il puisse t’arriver. 
—Ne me l’enlevez pas ! Je l’aime et j’ai besoin de lui. 
—C’est ce que tu crois, mais il est corrompu et sa compagnie ternit ton âme… 
—Autant la ternir avec lui que vivre sans lui. 
—Tu te profanes, Manon, en tenant de tels propos. 
—Il n’est pas celui que vous décrivez. Il est gentil, prend soin de moi et m’a sauvée, alors pourquoi l’avoir déchu ? 
—C’était le prix à payer. 
—Sa seule faute a été de m’aimer … 
—Ce n’était pas son rôle et tout ange qui enfreint les lois doit être banni. 
—Est-ce vrai qu’il n’avait jamais failli avant ? Qu’il était un ange exemplaire ? 
—Tout à fait… et le projeter dans les abysses fut un crève-cœur pour beaucoup d’entre nous. 
—Ne pouviez-vous pas faire une exception ? 
—Je ne pense pas. 
—Comment ça ? Lui avez-vous demandé à… Lui ? 
—Lui ? 
—Dieu. 
—On ne dérange pas le Grand Maître pour si peu…
—Mais Robyn n’est pas si peu ! Vous convenez vous-même qu’il était un ange accompli. 
Pris au dépourvu, l’archange sembla soudain déstabilisé, mais il se ressaisit aussitôt : 
—Ton âme lui avait été confiée et il n’aurait pas dû déroger à ses prérogatives… 
—Vous ne pardonnez jamais ? 
—Il avait pleine conscience de ses pouvoirs et il a usé de son charme pour te séduire. 
—Il n’a rien fait de tel ! 
—Bien sûr que si ! Tu n’étais qu’innocence et lui connaissait sa condition, pas toi ! C’est la raison pour laquelle il a été puni. 
—Vous avez tort… Je l’ai toujours su. 
—Tu mens pour le couvrir, Manon, car c’est impossible. 
—Détrompez-vous ! Il ne s’est pas contenté de me raconter notre histoire, à l’hôpital : les scènes se déroulaient devant mes yeux au fur et à mesure qu’il en faisait le récit et certains souvenirs me sont revenus. Lorsqu’il a évoqué notre premier jour chez le père François, je me suis revue dans la cuisine avec Marie, tandis qu’il s’était enfermé avec lui dans son bureau. Elle m’a donné un grand verre de lait et une galette, mais j’étais perdue sans lui et la vieille dame m’a proposé de le rejoindre pendant qu’elle rangeait la pièce froide. J’ai couru et en atteignant la porte, j’ai eu peur qu’il soit parti sans moi. Alors, j’ai entrouvert le battant et je l’ai vu… comme vous en ce moment : un être de lumière. Bien entendu, mes yeux d’enfant n’ont pas compris ce qu’il était, mais les images des livres de catéchisme m’ont éclairée par la suite. Je suis aussi coupable que lui, car quand il est revenu pour m’emmener dans ma famille, j’ai tout fait pour le séduire mais il ne s’est aperçu de rien… 
—Seigneur, Manon ! Te rends-tu compte de ce que tu es en train de dire ? 
—Je l’aimais et rien d’autre n’avait d’importance. J’ignorais qu’il était mon ange gardien, mais je croyais que les anges percevaient tout, alors ce que je n’ai pas osé lui dire de vive voix, je l’ai confessé au père François dans le doux espoir qu’il m’entende et me rejoigne. Et c’est ce qu’il a fait. Vous voyez, je ne suis pas irréprochable. Je suis coupable, peut-être même plus que lui…
—Tais-toi, Manon. 
—Pourquoi ? Parce que votre justice n’a pas été équitable ? Alors, punissez-moi, puisque c’est ce que vous voulez. Vous avez tenté de me tuer à deux reprises, au Gois et dans cet accident, sans parler de l’agression sur le parking, pourquoi pas trois ? 
—Ce n’est pas ce que tu crois. 
—Vraiment ? Et dans mes autres vies ? 
—Nous ne pouvions te laisser aux mains d’un démon. 
—Robyn n’est pas un démon… et vous le savez très bien. Pour me préserver, il a raconté que lorsqu’il était venu me chercher chez mon oncle, c’est lui qui m’avait embrassée… mais c’est faux ! Quand je me suis réveillée, je me suis jetée sur lui pour poser mes lèvres sur les siennes. S’il est aussi mauvais que vous le dites, pourquoi avoir menti ? Il supporte difficilement sa condition… 
—Tu te trompes, Opaline, il prend goût à ces horreurs. Il est dépravé, immoral et il use avec volupté de son charme, qui reste son arme préférée. 
—C’est faux ! Combien de fois ai-je lu la peine dans ses yeux, la douleur sur son visage, la peur que vous m’enleviez encore une fois. 
—Manon ! Je refuse d’en entendre davantage à son sujet. Alors, qu’attends-tu de moi ? Pourquoi désirais-tu me parler ? 
—Pour implorer votre pitié… Donnez une chance à Robyn ! N’a-t-il pas assez payé, depuis trois cents ans ? Je vous en prie, pardonnez-lui ! 
—Je ne peux rien faire, Manon. 
—Vous, non, mais Dieu, oui. Intercédez pour lui… pour nous… 
—C’est impossible. 
—Laissez-nous vivre enfin notre amour. 
—Je ne peux rien faire, répéta-t-il. C’est impossible. Et puis, de toute façon, Robyn ne le supporterait pas. 
—De quoi ? 
—De devenir humain. 
—Bien sûr que si, c’est ce qu’il souhaite, je le sais. 
—Tu ne sais rien du tout, Manon. Crois-tu que votre pauvre condition de mortels le satisferait, alors qu’il n’a qu’à lever le petit doigt pour que tous ses désirs soient exaucés ? 
—S’il est avec moi, oui, j’en suis certaine. 
—Oublie-le, Manon ! Personne ne peut plus rien pour lui. 
Marcus battit des ailes, trouvant cette pauvre innocente bien présomptueuse. Éblouie par l’explosion de lumière, la jeune fille ferma les yeux et lorsqu’elle les rouvrit, il avait disparu. 
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—Allô, Andréa ? J’ai besoin de toi. Nous ne savons plus quoi faire pour sortir Manon de sa dépression. Elle ne cesse de pleurer et même dans ses meilleurs jours, elle reste terriblement abattue… 
—Elle ne prend plus ses médicaments ? 
—Si, mais je finis par croire qu’ils sont inefficaces, parce que je ne vois aucune amélioration. Que ce Robyn ne me tombe pas sous la main, car je te jure qu’il passerait un mauvais quart d’heure ! Je ne comprends pas, j’étais certaine qu’il l’aimait et je m’en veux de l’avoir poussée vers lui. 
—Il ne faut pas, Mamou. De toute façon, elle aurait fini par se jeter dans ses bras. Écoutez, je récupérerai Manon à la sortie de son travail, ce midi, et je l’emmènerai chez nous. Nous réinviterons Richard et je la secouerai un peu, ne vous tracassez pas ! 
—Merci, petite ! Tu sais, je m’inquiète vraiment, j’aurais préféré qu’elle ne le rencontre jamais. 
—Mamou… ne dites pas ça. Bon, je dois vous laisser, car Anaïs a décidé d’escalader le canapé. Je vous embrasse bien fort. 
—Moi aussi, Andréa. Et fais un gros bisou à ta jolie puce. 
Elle raccrocha et vit son mari s’efforcer en vain d’intéresser Manon à ses plants de tomates. Ils mesuraient une bonne dizaine de centimètres, mais son regard les survola et le sourire vide qu’elle esquissa n’atteignit pas ses yeux. La jeune fille regarda sa montre et embrassa son grand-père avant de partir. Manon n’en pouvait plus de faire semblant de vivre, alors que tout en elle agonisait. Si elle résistait, c’était uniquement parce qu’elle avait promis à Robyn de ne plus jamais tenter quoi que ce soit contre sa vie, quoi qu’il arrive. À peine eut-elle ouvert sa caisse que Sylvie, énervée, lui glissa : 
—Tu as vu ? Les flics sont là. 
—Pourquoi ? Il y a eu un vol ? 
—Mais non, à cause du clochard qui rôde autour du magasin depuis le début de la semaine. Je l’ai croisé deux fois sur le parking et je ne suis pas tranquille. 
—Bah… il n’est pas bien méchant… 
—Peut-être ! Mais ces types-là me font peur. 
—Il doit avoir faim et chercher de quoi se nourrir dans la poubelle. 
—Ils ne te font pas peur ? 
—Tu sais, il y a de plus en plus de S.D.F dans les rues. Il faudra t’y habituer. 
La conversation cessa alors, tandis que les portes du magasin s’ouvraient et que les premiers clients, déjà pressés malgré l’heure matinale, s’y engouffraient au pas de charge. La majorité d’entre eux étaient pourtant des retraités qui avaient toute la journée devant eux. Manon reconnut madame Dupuis qui, comme tous les jours, se dirigeait vers le rayon boulangerie pour acheter ses petits croissants et sa baguette. Elle s’engagea ensuite dans le rayon en direction de l’étal de la boucherie pour choisir un beau morceau de viande ainsi qu’une tranche de foie pour son matou. Elle attrapa enfin sa tablette de chocolat aux noisettes, puis rejoignit rapidement la ligne de caisse en mettant un point d’honneur à passer la première. Elle hésita un court instant devant les hôtesses et s’approcha de Sylvie d’un pas décidé. Manon souffla de soulagement, peu encline à devoir tenir une conversation de si bonne heure. La matinée se déroula relativement vite et à peine eut-elle posé le pied dehors que quelqu’un l’interpella : 
—Manon ! Hé, Manon ! 
—Andréa ! 
Comme d’habitude, elles s’étreignirent, heureuses de se retrouver. 
—Mais que fais-tu ici ? s’étonna Manon. Anaïs est malade ? 
—Non, voyons, tu sais bien que je suis en congé, rétorqua son ancienne collègue, en lui jetant un regard chargé de reproches. 
—Ah oui, c’est vrai… 
Elle s’en voulait d’être si peu attentive, mais son cerveau refusait d’enregistrer tout ce qui ne concernait pas Robyn. Chassant rapidement son souvenir, Manon se focalisa sur Andréa pour ne pas replonger dans sa déprime. 
—J’ai pensé à une journée filles, comme avant, ça te tente ? J’ai laissé Anaïs à maman, alors ne discute pas, je t’enlève. J’ai prévu le programme : déjeuner au vieux port, visites des boutiques et petite crêpe à la chantilly pour se remettre de nos efforts, qu’en dis-tu ? 
—Super ! Mais je dois prévenir mes grands-parents, sinon ils vont s’inquiéter. 
—C’est déjà fait ! Allez, monte, je te ramènerai à ta voiture ce soir. 
Andréa ne se laissa pas tromper par les manières faussement enjouées de son amie, mais elle préféra jouer le jeu pour ne pas relancer une conversation qui finirait, comme à chaque fois, dans les larmes. Après le déjeuner, elles flânèrent dans la rue piétonne puis dégustèrent des glaces et des pâtisseries, mais lorsqu’Andréa l’attira vers la crêperie, Manon refusa, repue : 
—Stop, je n’en peux plus ! Je vais éclater. 
—Alors, je te propose un marché : tu dînes avec nous et j’oublie la crêperie. 
—C’est un marché ou du chantage ? pouffa Manon. 
—Euh… un deal3 ! Allez, tu pourras digérer pendant qu’on retourne à la voiture. 
Bras dessus, bras dessous, les deux jeunes femmes mirent leurs pas au diapason et Andréa gloussa : 
—Ça ne te rappelle pas lorsque nous allions au lycée ? 
—Oui, j’y pensais. Tu sais, je ne te le répète pas assez souvent, mais si j’avais eu une sœur, j’aurais voulu qu’elle te ressemble. 
Touchée, Andréa serra son bras un peu plus fort, sans toutefois dire un mot, ce dont Manon lui fut reconnaissante, car elle était à fleur de peau. Après quelques centaines de mètres, Andréa se retourna une première fois, puis une seconde fois quelques minutes plus tard et Manon s’étonna : 
—Qu’y a-t-il ? 
—J’ai l’impression qu’on nous suit. 
Bien que la nuit ne soit pas encore tombée et que de nombreuses voitures circulaient sur la route, elles accélérèrent le pas, mais Manon finit par s’essouffler : 
—Ralentis, Andréa, j’ai un point de côté. 
—Désolée… je pense qu’il est parti. 
—Qui ça ? 
—Je ne sais pas… Déjà, dans la rue piétonne, il m’a semblé apercevoir une ombre derrière nous. 
—Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 
—J’ai cru que je me faisais des idées, mais là, je suis presque sûre d’avoir vu quelqu’un se glisser dans l’encoignure d’une porte. 
Manon vérifia à son tour et se moqua gentiment de son amie : 
—Tu ne serais pas un peu paranoïaque ? Qui veux-tu qui nous suive ? Nous n’avons pas d’argent, il fait jour… tu regardes trop la télévision. 
—Peut-être… Monte vite ! Nous partons chercher Anaïs et après, repas-surprise ! 
—Arf  ! Ne me parle plus de nourriture ! 
—Pourtant, tu vas m’aider en cuisine, ma vieille, car j’ai prévu des lasagnes et j’ai besoin d’une assistante pour éplucher les oignons et faire revenir les tomates. 
Andréa récupéra sa fille et s’empressa de rentrer chez elle, sachant pertinemment que son mari ramènerait Richard. Pendant qu’Anaïs grignotait des petits gâteaux dans sa chaise haute, les deux jeunes femmes enfournèrent les lasagnes et réfrigérèrent une mousse au chocolat. Andréa servit des Martinis, attrapa le bocal d’olives et s’installa dans le canapé pour regarder Manon jouer à cache-cache avec sa fille. Toutes deux riaient aux éclats et lorsque Manon réalisa que son amie l’observait, elle la rejoignit : 
—Merci de m’avoir amenée ici. Cela me fait tant de bien de passer du temps avec vous deux, je me sens moins vide… 
—Manon… Tu dois l’oublier, il ne reviendra plus. 
—Je le sais, Andréa, mais c’est si difficile de vivre sans lui. Parfois, j’aimerais retourner en arrière et décider de ne pas me rendre à ce barbecue, comme ça je ne souffrirais plus et lui… 
La conversation fut heureusement interrompue par les deux hommes qui pénétraient dans la pièce en discutant avant entrain. Andréa se leva aussitôt en s’exclamant un peu trop théâtralement : 
—Richard ! Quelle surprise ! As-tu senti la mousse au chocolat ou la présence de Manon ? 
—Manon ? 
Richard se retourna et l’air étonné qu’il afficha lui indiqua que lui, au moins, n’était pas au courant de ce rendez-vous arrangé. 
—Quelle bonne surprise ! Justement, je pensais t’inviter à dîner… C’est génial, non ? 
—Oui, quelle coïncidence ! appuya Manon en jetant une œillade irritée à Andréa pour lui signifier qu’elle n’était pas dupe. 
La soirée se révéla cependant agréable et se termina par une partie de cartes, mais lorsqu’Andréa proposa de ramener son amie jusqu’au parking, Richard avança : 
—Inutile de ressortir à cette heure-là, je vais déposer Manon à sa voiture puisque je passe devant le magasin. 
—D’accord ! Si tu insistes… Cela ne te dérange pas, Manon ? 
—Mais non, déclara-t-elle en lui disant au revoir et en la pinçant légèrement. Je te rappelle, de toute façon. 
Comme d’habitude à cette période de l’année, la nuit était sombre et le trajet débuta en silence, mais Richard finit par prendre la parole :
—Manon, je comprends ce que tu traverses, j’ai vécu la même chose il y a deux ans et j’imagine parfaitement combien tu dois te sentir perdue, mais tu dois réagir, songer à ton avenir, à toi, à ta famille et à tous ceux qui t’aiment. Je ne vais pas te faire la morale, car tout cela, on me l’a dit à moi aussi et je m’en moquais bien. Mais tu dois essayer de ne plus y penser. 
—Je sais, souffla Manon, mais pour le moment, c’est impossible… alors, s’il te plaît, changeons de sujet… 
—Que dirais-tu d’aller faire un tour dimanche ? Je compte me rendre à La Rochelle et… 
—Non, pas La Rochelle ! Je déteste cette ville. 
Elle ne se sentait pas encore capable d’affronter ses fantômes. 
—Et Saint-Nazaire ? Nous pourrions visiter le port naval. 
—Je ne sais pas… 
—Je ne te demande rien, Manon, juste d’accepter d’essayer de te changer les idées. 
Elle constata avec soulagement qu’ils arrivaient sur le parking, car elle n’avait qu’une hâte : rentrer chez elle pour dormir et oublier. 
—Je vais y réfléchir. Merci de m’avoir ramenée jusqu’ici. Bonsoir… 
Richard avait déjà quitté la voiture pour lui ouvrir la porte, mais elle le devança en sortant à son tour prestement, pour couper court à tout débordement. Il était gentil, mais personne ne pourrait jamais remplacer Robyn. 
—Tu aurais dû rester à l’intérieur, il fait frais. Merci pour cette soirée. 
—Et pour dimanche ? 
—Je ne pense pas, je n’ai aucune envie de… 
—Voyons, Manon, secoue-toi ! 
Trouvant qu’il insistait trop, elle se crispa, mais s’efforça de rester courtoise : 
—Ce n’est pas en t’obstinant que tu me feras changer d’avis, affirma-t-elle d’un ton un peu trop sec. Désolée, mais je suis fatiguée. Bonsoir. 
Il la rattrapa par le bras et elle grimaça, contrariée : 
—Je ne veux pas t’importuner ! C’est juste que j’aimerais te connaître un peu plus, plaida-t-il. 
—Excuse-moi, je suis sur les nerfs… j’ai besoin de temps… 
—Très bien. Si tu souhaites me revoir, appelle-moi. Andréa a mon numéro de téléphone. 
—D’accord. Bonne nuit, Richard. 
—Bonne nuit, Manon. 
Il déposa vivement un léger baiser sur ses lèvres avant qu’elle ne puisse réagir et réintégra son véhicule pour s’éloigner, en lui adressant un dernier signe de la main. Cette délicate caresse la laissa indifférente : elle ne ressentait aucune émotion, aucun frisson. Perdue, elle ferma les yeux et se demanda ce qu’elle allait bien pouvoir faire de sa vie, mais en réalisant qu’elle était transie de froid, elle s’empressa de grimper dans sa voiture et poussa le chauffage au maximum. Tandis qu’elle passait à proximité des bennes à ordures, une ombre se faufila entre les deux grosses poubelles et elle eut une pensée compatissante pour ces pauvres gens qui dormaient dehors, par un temps pareil. Jetant un regard à son rétroviseur, elle y découvrit un homme qui, persuadé de ne plus se trouver dans son angle de vue, avait jailli de sa cachette pour épier la petite Clio. Sa silhouette arracha un cri à Manon qui écrasa les freins. La jeune fille n’hésita qu’une fraction de seconde en se demandant s’il serait vraiment prudent de s’attarder. Mais si c’était lui ? Elle engagea la marche arrière et accéléra probablement un peu trop vite, car l’individu s’éclipsa le long du mur latéral. Arrivée à la première benne, elle bondit hors de la voiture : 
—Robyn ? Robyn, est-ce que c’est toi ? appela-t-elle. 
Seul le vent qui soufflait sur les marais lui répondit, mais elle était bien décidée à ne pas quitter les lieux sans en avoir le cœur net. Elle voulait comprendre pourquoi il l’avait si lâchement abandonnée… car s’il fuyait, c’est qu’il l’avait trahie. Manon s’engagea sous le porche formé par la partie du toit qui permettait aux camions de se mettre à l’abri des intempéries et un léger cliquetis l’attira vers la gauche de la bâtisse. 
—Robyn ? Si c’est toi, tu me dois des réponses… et je te préviens, je ne bougerai pas tant que tu ne m’auras pas expliqué… 
Et si ce n’était pas lui ? Si ce type se révélait dangereux ? Si c’était son imagination qui lui avait fait reconnaître sa silhouette  ? À présent, elle était gelée, ses dents claquaient de froid et d’appréhension, mais son cœur et son instinct lui soufflaient qu’elle ne se trompait pas. Elle se glissa derrière la pile qui soutenait le porche pour se protéger du vent et guetter le moindre bruit. De nouveau, elle vit l’ombre se faufiler entre les caravanes que le magasin voisin stockait en hiver. Elle s’élança à sa poursuite en se félicitant d’avoir opté pour ses baskets au lieu de ses escarpins habituels, mais lorsqu’elle arriva près du grand mobil-home, il ne s’y trouvait plus. Alors, elle zigzagua parmi les camping-cars et quand elle tomba nez à nez avec l’homme qui tentait de lui échapper, ils restèrent tous deux immobiles, stupéfaits. 
—C’est bien toi… Pourquoi, Robyn ? Pourquoi n’es-tu pas revenu ? 
—Tu n’aurais pas dû me suivre, Opaline… 
—Mais je ne vis plus, moi, depuis que tu as disparu ! Pourquoi ce silence ? 
—Oublie-moi… 
—Pourquoi ? Dis-moi juste pourquoi ? 
—Parce que je ne t’aime plus, laisse-moi tranquille… 
Ses mots l’atteignirent en plein cœur et elle crut qu’il allait cesser de battre. Manon ferma les yeux afin de l’empêcher d’y lire la souffrance qui la submergeait, mais réalisant la cruauté et la rudesse de ses propos, un accès de rage jaillit et prit le pas sur sa détresse : 
—Si tu ne m’aimes plus, pourquoi ne me l’as-tu pas dit, tout simplement ? Tu n’as aucune idée de ce que j’ai pu imaginer : que le diable t’avait propulsé en enfer ou que Dieu t’avait déporté dans les limbes de l’infini… ou que tu étais emprisonné quelque part, pour toujours. Mais non. Monsieur n’a même pas eu le courage de m’avouer que cette soi-disant histoire d’amour éternel n’était que foutaise. Tu m’as menée en bateau tout ce temps-là… et moi, comme une idiote, j’y ai cru… j’ai cru à la belle fable d’Opaline, mais tu n’es qu’un menteur, Robyn, un véritable ange de perdition. Bravo, tu as parfaitement tenu ton rôle. 
—Je t’avais prévenue qu’à ce jeu, j’étais le meilleur. 
—Tu n’es qu’une sale petite ordure et tu as raison, je vais t’oublier bien vite, je te le promets ! 
—Apparemment, tu as déjà commencé… j’ai vu ce type… 
—C’est vrai… et je regrette de ne pas avoir accepté son invitation, mais il n’est jamais trop tard et j’y vais de ce pas. 
Elle fit demi-tour afin de cacher les larmes qui perlaient à ses cils. Comment avait-il pu la laisser mourir d’inquiétude et de remords en se reprochant de l’avoir incité à l’aimer ? Il la rattrapa alors par le bras, sans ménagement, pour qu’elle le regarde. 
—Je te l’interdis, siffla-t-il entre ses dents. 
—Tu me l’interdis ? Tu délires, mon vieux, je fais ce que je veux, que cela te plaise ou non. 
—Opaline… 
—Arrête de m’appeler ainsi ! Je ne te crois plus, il n’y a jamais eu d’Opaline. Avoue que cette histoire n’était qu’une ruse pour que je succombe à ton charme, espèce de tricheur. 
Robyn la relâcha en reculant de deux pas et elle en profita pour courir jusqu’à sa voiture. Quelle idiote ! Comment avait-elle pu avaler toutes ces salades ? Il l’avait éblouie avec ses tours de passe-passe. Et tous ces souvenirs qu’elle croyait réels… Elle jeta un coup d’œil derrière elle, mais il ne la suivait pas. Avait-il transplané dans la voiture ? Non, elle était vide. Alors, elle laissa libre cours à son chagrin et pleura sans retenue, certaine à présent qu’il ne l’aimait vraiment plus, puisqu’il la laissait partir sans la retenir. Elle ouvrit la portière, sauta sur le siège et démarra pour s’éloigner le plus vite possible de lui. De gros sanglots la secouaient et, aveuglée, elle dût s’arrêter sur le bas-côté pour se reprendre. Que lui avait dit Sylvie, ce matin ? Ce n’était pas la première fois qu’elle le voyait cette semaine, ce qui prouvait qu’il la guettait. S’il ne l’aimait plus, pourquoi la surveillait-il ? Et dans la rue piétonne, était-ce lui ? Sûrement pas, personne ne pouvait le repérer. Qu’est-ce qui clochait ? 
Penchée sur le volant, les images virevoltaient dans son esprit puis soudain, un cliché émergea. Elle se redressa, essuya rageusement ses joues, embraya la marche arrière pour faire demi-tour et se garer près des bennes. Elle savait ce qui lui semblait différent et elle voulait en avoir le cœur net. Lorsqu’elle atteignit l’endroit où elle l’avait laissé, il était toujours là, assis sur un rebord de béton, plié en avant, la tête entre les mains, et elle le détailla avec attention. Non seulement elle avait raison, mais ce qui la perturba le plus était le fait qu’il n’ait pas perçu sa présence. 
—Robyn ? 
Il sursauta et se releva brusquement pour reculer dans l’ombre, mais pas assez pour que ses traits défaits lui échappent : 
—Que veux-tu ? 
—Robyn… tes ailes… pourquoi sont-elles brisées ? 
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Le silence dura longtemps, bien trop longtemps, alors elle s’approcha de lui, mais il recula et buta contre une caravane : 
—Je n’aurais jamais dû te suivre… Encore une fois, j’ai fait preuve d’égoïsme… 
Elle avança pour poser sa tête contre sa poitrine et aussitôt, il l’enlaça en murmurant : 
—Opaline, mon amour… 
—Regarde-moi dans les yeux, dis-moi que tu ne m’aimes plus et là, je te croirai. 
—Je ne peux pas… Tu sais très bien que je ne peux pas te résister. Je t’aime Opaline, je t’ai toujours aimé et je t’aimerai toujours. 
—Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? 
—Ils les ont cassées… Je ne suis plus rien… 
—Que veux-tu dire ? 
—Je n’ai plus aucun pouvoir, je me sens misérable, inutile, ridicule. 
—Arrête, tu es juste toi, c’est tout. C’est… Est-ce que c’est ta punition ? Es-tu passé en jugement ? 
—Je ne sais pas, je ne me souviens de rien. Je me suis retrouvé dans la rue, il y a cinq jours, mais avant, c’est le néant… Je me rappelle que la dernière fois où je t’ai quittée, je partais pour remplir ma mission…
—Pourquoi n’es-tu pas venu me trouver tout de suite ? 
—C’est la première chose qui m’a traversé l’esprit, mais lorsque j’ai claqué des doigts pour te rejoindre, je suis resté sur place. C’est à ce moment-là que j’ai constaté que j’avais perdu mes pouvoirs : briser mes ailes les a anéantis. 
—Le principal est que tu sois là. 
—Que vais-je devenir ? Sans eux, je suis perdu… je fonctionne ainsi depuis des siècles. 
—Tu as de la ressource, Robyn, tu as démontré à de nombreuses reprises que tu étais volontaire et déterminé, alors bats-toi ! Je serai à tes côtés. Viens, tu es encore plus froid que moi. 
Elle l’attira vers sa voiture et il hésita, mais son amour pour Opaline dépassa ses craintes et il la suivit, perplexe. 
—Que diront tes grands-parents ? Et tes amis ? Je doute que ce soit la bonne décision… Et puis, je ne sais rien faire de mes dix doigts. 
—Tu apprendras, Robyn ! Comme tous ces gens sur terre ! 
Il frissonna en appuyant sa tête contre le siège et lorsqu’elle posa sa main sur son front, elle réalisa qu’il était brûlant de fièvre. 
—Tu souffres ? Tu as mal quelque part ? Tu as de la température, j’en suis certaine. 
—Je ne sais pas, je ne me sens pas très bien. 
Il s’affaissa soudain et elle accéléra pour ne ralentir que devant la petite maison blanche, mais lorsqu’elle le secoua, il resta inerte. Incapable de le sortir du véhicule sans aide, elle cogna doucement à la porte de la chambre de ses grands-parents. Mamou ouvrit, encore tout habillée : 
—Ah, tu es rentrée, ma belle ! Je m’apprêtais à me coucher. 
—Papou, viens m’aider, s’il te plaît. C’est Robyn, il est blessé. 
—Robyn ? s’exclamèrent-ils d’une seule voix. 
Il emboîta le pas à sa petite-fille pour le sortir de la voiture et le traîner jusqu’à leur lit, car il ne se sentait ni la force ni le courage de monter à l’étage un si grand gaillard. 
—Mais que s’est-il passé ? demanda sa grand-mère. 
Elle promit de tout leur raconter plus tard, car alertée par le teint cireux et les joues creuses de Robyn, elle avait déjà sauté sur le téléphone pour appeler le médecin. Celui-ci arriva quelques minutes plus tard et tandis qu’il examinait l’ange, elle réalisa qu’elle avait peut-être commis une erreur. Allait-il s’apercevoir qu’il n’était pas humain ? Lorsqu’il dormait près d’elle, chaque nuit, et que sa tête reposait contre sa poitrine, jamais elle n’avait perçu le moindre battement de son cœur. Mais le toubib ne semblait nullement surpris, il constata qu’il avait une forte fièvre, un pouls bien trop rapide et suspecta une infection qu’il ne put déceler. Il lui injecta une dose d’antibiotique et déclara que si sa température augmentait, il devrait être hospitalisé d’urgence et qu’il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre son réveil. Angoissée, elle retourna auprès de Robyn et saisit sa main pour la porter à ses lèvres : 
—Guéris, Robyn ! Tu dois résister… je t’aime tant. 
—Et si tu nous expliquais, Manon ? grogna son grand-père. Il part, il revient, il est blessé… qui est-il ? Un agent secret ? Un criminel ? Un repris de justice ? 
Elle hésita, mais décida de tout avouer à ses grands-parents. À quoi bon continuer toutes ces cachotteries et ces mystères ? Elle était lasse de simuler, et si réellement, il avait perdu ses pouvoirs, elle ne le trahissait plus. Manon les pria de s’asseoir et de ne pas l’interrompre avant de tout raconter depuis le commencement, mais lorsqu’elle termina son récit, Papou et Mamou se dévisagèrent : 
—Aurais-tu bu quelque chose d’alcoolisé, chez Andréa ? 
—Mamou… je comprends que cela vous paraisse incroyable, mais je te jure que c’est la vérité. Papou, souviens-toi, au Gois, tu lui as demandé comment il avait pu se rendre si loin et si vite. Eh bien, il ne touchait pas le sol, tout simplement. Lorsqu’il m’a dégagée des sables mouvants, nous volions… je sais, c’est dingue, mais c’est la réalité. Et puis, rappelle-toi, Mamou, quand tu disais entendre des bruits, à l’étage, c’était lui. Chaque soir, il venait me retrouver et c’est pour cette raison que son absence ne me pesait pas : je le voyais chaque jour… 
—Il te rejoignait dans ta chambre ? Il n’est pas gêné, lui ! Et toi, comment as-tu pu nous mentir, Manon, nous qui te faisions confiance ? 
—Je ne vous ai pas menti ! Je ne vous ai simplement pas tout dit, mais je ne pouvais pas le trahir, je n’avais pas le droit de révéler sa nature à qui que ce soit. 
—Si tout ceci est vrai, te rends-tu compte que tu aimes un suppôt de Satan ? s’effraya sa grand-mère en se relevant pour se signer. Et tu nous l’as amené ici ? Ma parole, il t’a envoûtée et te voilà possédée ! 
—Il a vécu assez longtemps à tes côtés pour que tu saches que c’est faux. Pour moi, il reste un ange, il était mon ange gardien et il a toujours tenu ce rôle pour moi. Le jour de l’accident, je suis montée là-haut et j’ai vu Papa et Maman, mais ne les ai pas rejoints, car son amour a surpassé celui de mes parents. S’il était véritablement mauvais, il se serait bien moqué que je disparaisse. 
—Peut-être t’a-t-il récupérée pour que tu ailles du mauvais côté ? 
—Je suis convaincue qu’il m’aime autant que moi. Faites-lui confiance. 
—Alors pourquoi t’a-t-il abandonnée ? 
—Parce qu’il n’a pas eu le choix, ils l’ont retenu. 
—Qui ? 
—Il ne s’en souvient pas, mais ils lui ont brisé ses ailes… 
—Allons, Manon, s’il avait des ailes, nous nous en serions aperçus. 
—Moi non plus, avant, je ne les voyais pas, mais depuis mon accident, elles me sont visibles, tout comme celles des autres anges. 
—Les autres anges ? 
—Oui, j’en ai déjà croisé à différentes reprises. Arrêtez de me regarder ainsi, je ne suis pas folle, ce sont mes yeux… Tout comme ces couleurs autour de vous, toi Mamou, c’est rosé et Papou, c’est plutôt jaune et lui… avant c’était gris, mais maintenant, c’est vert. Robyn dit que c’est notre énergie, notre aura. 
Le jeune homme gémit et Manon se tourna vers lui : 
—Robyn ? Tu m’entends ? 
Seule une plainte lui répondit et la grand-mère se leva pour se diriger vers la cuisine : 
—Bon, j’ai bien l’impression qu’il nous faudra du café. 
—Vous pouvez vous coucher dans mon lit, je vais rester près de lui. De toute façon, je ne pourrai pas dormir. 
—Moi non plus, maintenant, rétorqua Mamou en lançant un regard singulier à Robyn qui gisait, toujours inconscient. Seigneur, quelle histoire ! Tu en penses quoi, André ? 
Le grand-père, qui n’avait pas ouvert la bouche, se racla la gorge : 
—Eh bien… à vrai dire, cela ne m’étonne pas. Je me souviens d’un matin où je l’ai vu se diriger vers le portillon les mains vides et après l’avoir franchi, il tenait un énorme bouquet de fleurs… Je n’ai rien dit, car je savais bien que tu m’aurais traité de vieux fou si je t’en avais parlé. Et puis… un soir que je voulais montrer quelque chose à Manon, je suis monté et je l’ai entendue rire, j’ai ensuite reconnu sa voix, ajouta-t-il en désignant Robyn de la tête. 
—Pourtant, il était très prudent, il vous entendait toujours arriver… murmura Manon. 
—Je ne sais pas, je me souviens avoir été surpris qu’il se trouve là, mais je me suis surtout demandé comment il avait réussi à atteindre ta chambre sans qu’on le voie ! 
—Pourquoi n’es-tu pas entré ? le houspilla Mamou. 
—C’est ce que j’ai fait ! J’ai tout de même cogné, mais je ne lui ai pas laissé le temps de me répondre… Eh bien elle était toute seule. Pourtant, j’étais certain de ne pas avoir rêvé. J’ai même regardé partout en prétextant avoir perdu un papier. 
—Ah, oui, je m’en souviens. J’avais trouvé bizarre que tu ouvres mes placards et ma salle de bains. 
—Où se cachait-il ? 
—Au plafond… 
—Pardon ? 
—C’était son endroit favori, car personne n’aurait pensé à le chercher en haut. 
—Seigneur, c’est donc vrai… se désola sa grand-mère. 
—Mamou… ne le regarde pas ainsi, c’est toujours Robyn, il n’a pas changé. 
Sceptique, elle esquissa une grimace, mais le veilla tout de même jusqu’à ce que ses yeux commencent à se faire trop lourds et que Manon l’oblige à monter se coucher. Le lendemain matin, le médecin sortit de la chambre et affirma d’un air désolé : 
—Son état n’a pas changé, Manon. L’infection n’a pas progressé, mais elle ne s’est pas enrayée non plus. As-tu une idée de ce qui lui est arrivé ? 
—Non, docteur… Aucune. 
—Bon, appelle-moi si cela évolue. Je repasserai en fin de soirée. 
Manon mourait d’inquiétude, car il avait toujours aussi mauvaise allure et il n’émergeait pas de la torpeur dans laquelle il avait plongé la veille. Mamou raccompagna le médecin jusqu’à la porte tandis que son grand-père rouspétait : 
—Va donc prendre une douche et manger un morceau, je reste près de lui. Et n’aie aucune crainte, au premier mouvement suspect, je t’appelle, ajouta-t-il en la voyant hésiter. 
Lorsqu’elle redescendit, Mamou avait mis la table et une délicieuse odeur de cassoulet régnait dans la cuisine :
—J’ai préparé quelque chose de vite fait, puisque tu veux rester près de lui, mais je tiens à ce que tu manges, Manon. Assieds-toi. 
Tous les trois mangèrent en silence jusqu’à ce que son grand-père se décide à prendre la parole :
—J’ai prévenu ton patron que tu ne te sentais pas bien. Tu dois le rappeler avant 14 heures si tu penses être absente demain. 
—Oui, je vais prendre ma journée… Oh, Papou… j’ai tellement peur… 
—Tu ne dois pas t’inquiéter, il est solide comme un bœuf et… 
—Il faut le dire vite… 
Appuyé contre le chambranle de la porte, Robyn se cramponnait à la poignée et Manon s’élança vers lui : 
—Tu n’aurais pas dû te lever ! Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? 
—Je ne vais pas passer ma journée au lit. 
—Tu es malade, tu dois te recoucher. 
—Laisse-moi rester près de vous, Manon. Je meurs de faim… et puis je dois discuter avec tes grands-parents… leur expliquer. 
—Je leur ai tout dit, tout depuis le début. 
—Tu as eu raison, assura-t-il, mais je dois m’asseoir… 
Si Mamou se sentait terriblement mal à l’aise, Papou, plus circonspect, examinait du coin de l’œil le jeune homme tandis que celui-ci s’efforçait tant bien que mal d’atteindre la table. Une fois installé sur sa chaise, des couleurs vinrent rougir ses joues blafardes. 
—Je suis désolé, je ne voulais pas vous entraîner dans cette histoire, mais c’est plus fort que moi, dès l’instant que je la retrouve, je ne peux plus quitter Opaline. 
—Manon, appuya Mamou. 
—Peu importe son prénom, elle reste la même et c’est tout ce qui compte. 
—Et maintenant, vous êtes de quel côté ? insista la grand-mère. 
—Vous pouvez continuer à me tutoyer, je n’ai pas changé. Je ne sais pas trop où j’en suis, mais je dois être neutre, à présent. Je ne peux pas vous en dire plus, car je n’ai aucun souvenir depuis que je vous ai laissés, ce soir-là. Lorsque je me suis retrouvé non loin d’ici, sans plus aucun pouvoir, j’ai hésité à revenir. 
—Pourquoi ? Je me moque de tout cela, Robyn. 
—Mais pas moi, ma douce. Que vais-je devenir ? Je ne sais rien faire, je n’ai jamais vécu sans… enfin, je ne me rappelle pas si cela a existé un jour… 
—Tu travailleras, comme nous tous, coupa Papou. 
—Je ne connais aucun métier, je ne sais même pas si j’arriverais à faire quoi que ce soit. 
—Tout le monde est capable de travailler, s’il le veut vraiment. Mon meilleur ami était ostréiculteur, son fils a repris l’affaire et je suis certain qu’il aura un emploi pour toi… surtout à cette époque de l’année. 
—Vous croyez ? 
—J’en suis persuadé. Tiens, je vais l’appeler sur le champ, ainsi nous serons fixés. Euh… combien de temps durera ta convalescence ? 
—Je l’ignore… 
—Donne-lui une semaine, Papou. S’il doit porter des sacs d’huîtres, il faut qu’il ait retrouvé toutes ses forces. 
Lorsque Mamou déposa une assiette de cassoulet devant le jeune homme, celui-ci se rua dessus et en dévora le contenu, avant de s’excuser en constatant que tous le dévisageaient :
—Désolé… je crois que je n’ai pas mangé depuis plusieurs jours. 
—Il fallait le dire, gronda Mamou en remplissant à nouveau son assiette. Tu m’étonnes que tu aies des malaises, un grand costaud comme toi, sans nourriture. 
Par habitude, elle avait repris le tutoiement et Robyn serra doucement les doigts de Manon pour le lui faire remarquer, satisfait qu’elle ait oublié ses appréhensions. Il appréciait beaucoup ses grands-parents et qu’ils doutent de lui le peinait plus qu’il ne l’aurait cru. Après le déjeuner, Manon le força à retourner se coucher, chose qu’il ne contesta pas, vu son état de faiblesse et la douleur qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter. Même s’il refusait de l’admettre, ses ailes brisées le faisaient énormément souffrir, à chacun de ses mouvements. Lorsque le médecin réapparut en fin de journée, il se sentait nettement mieux, les copieuses portions qu’il avait engouffrées lui avaient rendu toute son énergie, mais quand le médecin demanda ce qui avait bien pu provoquer cette si forte fièvre, Robyn affirma n’en avoir aucune idée. Ce soir-là, il réintégra le lit d’Opaline qui se nicha tout contre lui : 
—Maintenant que nous sommes tous les deux, raconte-moi, Robyn, explique-moi ce qui s’est passé ? 
—Je t’ai dit la vérité : je ne m’en souviens plus. Je retournais remplir ma mission et j’ai été aspiré vers le haut… c’est tout… 
—Ce pourrait-il être l’archange Marcus ? 
—Marcus ? Qui t’a parlé de lui ? s’enquit-il en la repoussant avec douceur pour la dévisager. 
—Eh bien… tu ne revenais pas et puis… tu sais bien, depuis mon accident, ces choses que je vois… il y avait un ange sur le parking et je lui ai demandé son aide. Quelques jours plus tard, j’ai reçu la visite de Marcus auprès de qui j’ai plaidé notre cause. J’ai eu l’impression qu’il ne voulait rien entendre et pourtant, tu es là. 
—Quelle drôle de fille tu fais, Opaline ! Te rends-tu compte que Marcus s’est déplacé pour te rencontrer ? Je ne pensais même pas que c’était possible, un archange devant un humain. 
—Au fait… Ce que tu m’as dit, sur le parking, que tu ne m’aimais plus… 
—Je souhaitais que tu t’éloignes de moi… Je m’en veux tellement de ne pas pouvoir me détacher de toi et de te faire du mal… 
—La seule chose qui me fait souffrir, c’est de vivre sans toi, Robyn. Quand le comprendras-tu ? 
—Je le sais, mais je me sens perdu et inutile. 
En plus, je n’ai plus rien : adieu la belle maison, les meubles de luxe, les voyages impromptus, les merveilleuses surprises, ma voiture… 
—Je peux te l’avouer, maintenant… tout cela me faisait peur… c’était trop, tu comprends ? C’est vrai, c’était magique… comme le jour où tu m’as transportée sur la plage alors que je mourais d’ennui à ce barbecue… mais en même temps, c’était effrayant. C’est toi que j’aime, ni l’ange ni le démon, juste toi ! 
Il l’enlaça un peu plus fort pour l’embrasser et Manon se laissa glisser dans cet océan d’amour qui la submergeait toujours lorsqu’elle se trouvait dans ses bras, mais comme les autres fois, il recula. 
—Non seulement j’ai perdu mes pouvoirs d’ange, chuchota-t-il d’un air désolé, mais en plus, je ne suis pas totalement humain… Je n’aurais pas dû revenir, car que pourrais-je bien t’apporter ? Ni luxe, ni richesse, ni plaisirs de la chair. 
—Le principal, c’est toi, Robyn. 
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Après en avoir longuement discuté tous les quatre, ils décidèrent de justifier cette étrange absence auprès de leurs proches en prétendant qu’un accident avait rendu Robyn temporairement amnésique. Une semaine après son retour, Robyn avait retrouvé sa condition physique et lorsqu’il sortit de son entretien d’embauche chez l’ami de Papou, il fit tournoyer Manon, fier d’annoncer qu’il avait décroché le job. Ils se mirent ensuite à la recherche d’un appartement, et là encore, la chaude recommandation des grands-parents de Manon, connus de tous, les aida à dégoter rapidement un petit nid à eux. Il avait beau être nettement moins luxueux que les logements auxquels Robyn était habitué, le bonheur de la femme qu’il aimait gommait les murs écaillés, l’étroitesse de la cuisine et la pente abrupte de l’escalier qui menait à la seule chambre. Ils passèrent leur mois d’avril dans les travaux de peinture, la réparation des tuyauteries et l’installation de meubles achetés, en partie, dans un magasin de seconde main, car le salaire médiocre de Manon et les maigres prestations perçues durant sa convalescence ne lui avaient pas permis d’accumuler une grosse épargne. Robyn avait commencé son apprentissage d’ostréiculteur, et même s’il se taisait, Manon devinait que cet emploi ne lui plaisait guère. Pourtant, lorsqu’ils emménagèrent chez eux, il ouvrit la porte et prit Manon dans ses bras : 
—Même si cette coutume est dépassée, je l’ai toujours aimée et je m’étais juré que si un jour, ils nous laissaient la chance de vivre ensemble, je te porterais pour passer le seuil de notre maison. Alors, bienvenue chez nous, ma douce. 
—Robyn, je suis si heureuse que mon cœur me fait mal… J’ai peur, tu sais, peur qu’ils reviennent sur leur décision. 
Une ombre fugitive traversa son regard, mais il écarta cette éventualité avec aplomb : 
—Tu n’as rien à craindre, car s’ils avaient décidé de ne pas nous laisser en paix, je ne serais pas là. Ma punition est de vivre à tes côtés, de te regarder et de te convoiter, mais de rester un être asexué. Assieds-toi, j’arrive. 
Il la poussa dans le vieux canapé qu’ils avaient déniché dans le grenier des grands-parents de Manon et qui, une fois recouvert d’une parure neuve pour camoufler l’usure du tissu, était encore très confortable, puis il revint avec une bouteille de champagne et deux flûtes en plastique. 
—Ce jour est mémorable, Opaline, alors fêtons-le dignement ! 
—Du champagne ? Tu aurais dû prendre du mousseux, l’effet aurait été le même, non ? 
—Non. Du champagne ou rien. 
Le bouchon cogna contre le plafond pour y déposer une marque infime et il s’empressa de remplir les verres pour lui en tendre un. 
—À notre amour, ma douce ! À toi que j’aime, toi qui me combles de bonheur. 
—À ton retour parmi nous, Robyn… 
Il trempa à peine les lèvres dans les bulles pétillantes, attendit qu’elle en ait fait autant, puis l’embrassa tendrement, mais un coup à la porte les interrompit. Un peu agacé, il alla l’ouvrir et des cris de joie les firent tous les deux sursauter tandis qu’Andréa, son mari et sa fille pénétraient dans le logis, les bras chargés de victuailles et suivis des grands-parents de Manon. 
—Nous nous sommes dit qu’il fallait pendre la crémaillère alors, comme les Américains, nous apportons notre petite contribution. Tadam… Et voici une bonne paëlla maison. 
—Moi, j’apporte le vin, renchérit son mari. 
—Moi le dessert, s’écria Mamou qui portait fièrement une tarte dans chaque main. 
—Eh bien moi, je m’apporte moi-même, s’amusa Papou qui traînait un lot d’assiettes et d’ustensiles en plastique. Alors, les amoureux, j’espère que vous aimez notre surprise. 
—Oui, c’est super ! affirma Manon en serrant la main de Robyn pour qu’il l’imite. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il se contenta de hocher la tête, mais son sourire forcé en disait long sur sa déception. 
Pourtant, il dressa la table, prit poliment part aux conversations durant le souper et joua avec Anaïs, mais lorsqu’ils s’en furent allés, il soupira en se laissant tomber sur le sofa : 
—Je pensais qu’ils ne partiraient jamais… 
—Robyn, tu exagères, ils voulaient juste nous faire plaisir. 
—Je sais, ma douce, mais j’ai envie d’être seul avec toi. Te rends-tu compte que c’est la première fois depuis des années et des années que nous pouvons enfin avoir un moment rien qu’à nous, sans que rien ni personne ne nous surveille ou nous écarte l’un de l’autre ? C’est tellement inimaginable que j’ai bien du mal à l’admettre. 
Elle se jeta dans ses bras pour se faire dorloter, mais elle était inquiète, car depuis son retour, son aura changeait sans arrêt de couleur. Elle l’avait vue passer du vert au gris foncé, avec des variantes de marron et de noir, mais elle refusait de lui en parler. Manon avait appris, après quelques recherches sur Internet, que les nuances sombres trahissaient de mauvais sentiments, voire de la haine, et cela l’effrayait. À qui en voulait-il autant ? Aux anges ou aux démons ? À elle ? Ses grands-parents ? Elle n’était pas idiote et avait remarqué les regards assassins qu’il lançait quelquefois à Papou. Il était évident qu’il lui reprochait son exécrable profession. Pourtant, lorsque son aura s’entremêlait à celle de Robyn, celle-ci s’éclaircissait toujours pour redevenir vert clair. Était-elle donc capable de modifier son état d’esprit ? 
Les deux mois suivants se révélèrent à la fois agréables et épineux, car Robyn pouvait se montrer aussi gentil et amoureux que caractériel et aigri. Devinant qu’il supportait difficilement son retour à la vie normale, elle se persuada que tout s’aplanirait avec le temps. Puis un soir, alors qu’elle déposait les courses sur le comptoir mélaminé, il l’enlaça, comme à son habitude, avant de se mettre à farfouiller dans les paquets. 
—J’ai une faim de loup ! Qu’as-tu prévu de bon ? 
—Il fait chaud, alors j’ai pris une petite salade composée. Qu’en penses-tu ? 
—Va pour la salade, mais je l’accompagnerais bien d’un steak. 
—Euh… il n’y a pas de promotion sur la viande, cette semaine, mais j’ai acheté des œufs… 
—Encore ? Mais nous en avons mangé hier, avant-hier, et même il y a trois jours… j’en ai ras-le-bol des œufs, ils me sortent par les yeux. 
—Robyn… 
—Non, Opaline. J’en ai marre de t’entendre rabâcher que nous ne pouvons pas nous permettre cette dépense. Comment peux-tu accepter cette vie ? Un boulot pourri, de la bouffe pourrie, une vie pourrie… c’est pire que l’enfer ! 
Blessée, elle baissa la tête pour cacher son émotion. 
—Marcus avait raison : il prétendait que tu ne supporterais pas de vivre comme nous, que ta condition d’ange, blanc ou noir, te manquerait… mais je croyais que notre amour serait plus fort que ces quelques tours de passe-passe. 
—Excuse-moi, ma douce, se reprit-il en constatant qu’il l’avait peinée, ce n’est pas ce que je voulais dire… 
—C’est ce que tu as dit. 
—Mets-toi à ma place ! Je ne peux rien faire pour améliorer notre condition de vie et je n’ai même pas la consolation d’être un vrai humain. Tu n’as aucune idée de combien c’est frustrant… Pardonne-moi, Opaline, je t’aime… et tiens… je vais préparer l’omelette. 
Pour calmer le jeu, il attrapa trois œufs avec lesquels il se mit à jongler. Encore contrariée, elle consentit à applaudir pour détendre l’atmosphère et, fier de lui, il les lança beaucoup plus haut, mais l’un d’eux lui échappa et s’écrasa à ses pieds. Dépité et les dents serrées, il pâlit et s’éloigna en claquant la porte. Elle ne le comprenait plus. Un jour, il était charmant, de bonne humeur, et le lendemain, la jeune fille ne le reconnaissait plus. Elle attrapa le papier absorbant, ramassa les dégâts et prépara le dîner, persuadée qu’il se calmerait bientôt. Vingt minutes plus tard, il pénétrait dans la maison avec un bouquet de fleurs à la main et elle soupira en réalisant qu’il avait dû coûter le prix des deux steaks. 
—Excuse-moi, Opaline, je ne suis qu’un imbécile… 
—Je trouve aussi. 
—J’ai du mal à m’adapter à cette nouvelle condition, mais je te promets de faire des efforts pour changer. 
—Je souhaite simplement te voir aussi heureux que moi. 
—Je te jure que je le suis… enfin peu importe, je m’habituerai, ma douce. 
—Es-tu prêt à dîner ? 
—Oui, bien sûr… En plus, tu as cuisiné toute seule, je ne suis qu’un égoïste. 
—Laisse tomber. Au fait, mon patron m’a demandé quelle période je préférais prendre, pour les vacances d’été. Penses-tu que tu pourrais avoir quelques jours de congé, toi aussi ? 
—Je me renseignerai, mais oui, j’en suis persuadé. Où veux-tu partir ? 
—Eh bien, je doute que notre budget le permette. 
De nouveau, il grinça des dents en mordant dans sa tartine de pain, mais cette fois, un sourire éclaira son visage : 
—Nous ferons du camping. Ce n’est pas cher et au pire, nous monterons la tente dans un champ. 
—Le camping sauvage est interdit. 
—Bah… Qui dérangerons-nous si nous nous installons pour une nuit dans un petit coin ou à l’orée d’un bois ? 
—Je ne sais pas… Mais nous n’avons pas de tente. 
—Andréa en a une, elle. Lorsqu’ils nous ont prêté cette vieille armoire, je l’ai vue dans son garage, c’est une petite canadienne. C’est exactement ce qu’il nous faut ! 
—Tu as raison, nous pourrions la leur emprunter… 
Des étoiles brillaient déjà dans les yeux de Manon et Robyn fut comblé. Il déplorait sincèrement ses emportements et ses coups de gueule, car tout ce qu’il désirait était de lui faire plaisir, mais cette vie pseudo-humaine lui pesait bien plus qu’il ne l’aurait imaginé et il regrettait trop souvent ses pouvoirs disparus qui lui permettaient d’offrir mille merveilles à la femme qu’il aimait. 
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—Regarde, là, nous serons bien ! 
Il arrêta la voiture sur le chemin rocailleux et ouvrit la portière. Plaçant sa main au-dessus de ses yeux pour les cacher du soleil, il admira la vue époustouflante qu’ils avaient sur la chaîne des Alpes, tandis que Manon, émerveillée, s’extasiait sur les neiges éternelles qui faisaient paraître plus vertes les prairies qui s’étalaient à leurs pieds. Verte comme l’aura de Robyn qui s’était stabilisée depuis leur départ de l’île, à l’aube. Ils avaient roulé une bonne partie de la nuit et dormi un peu sur une aire d’autoroute, avant de rejoindre cette région que Manon rêvait de découvrir, elle qui ne connaissait que l’océan. Et elle n’était pas déçue. C’était aussi beau qu’à la télé, dans les reportages, aussi beau que dans son imagination. Lors de leur ascension, le long de la petite route de montagne, ils avaient croisé des troupeaux de vaches aux immenses cloches qui paissaient tranquillement, ne levant la tête qu’un court instant pour dévisager ces touristes qui venaient troubler leur repas. Il ouvrit le coffre pour en sortir la toile de tente, avant de se mettre à la recherche de l’endroit idéal pour la planter. Repérant un coin de terre relativement plat, il la déballa, mais une demi-heure après, il en était toujours au même stade : il cherchait lequel de ces piquets s’encastrerait le plus aisément dans l’embout qu’il tenait. Lorsqu’enfin, il lui eut donné un semblant de forme, un côté s’affaissa et Manon pouffa. Il lui jeta un regard noir et balança ce qu’il avait dans les mains : 
—Vas-y, essaie, toi, puisque c’est si drôle ! 
—Robyn… je ne voulais pas me moquer… 
Le fou rire la rattrapa et elle fut incapable de terminer sa phrase. Vexé, il s’éloigna à grands pas en pestant. Pleurant de rire, elle essuya ses larmes, en lui courant après : 
—Attends… excuse-moi… Robyn… 
—Avant, je n’aurais eu qu’à claquer des doigts et ce truc se serait monté en un instant. 
—Pourquoi te mets-tu dans des états pareils ? 
Ce n’est rien, nous allons réussir, nous ne sommes pas plus idiots que les autres. Allez, viens ! 
Elle le tira par la main et il ne résista que quelques secondes puis, avant même qu’elle ne réagisse, il l’enlaça en murmurant : 
—C’est moi qui dois m’excuser, pas toi. Je suis invivable ! 
—C’est vrai, tu es fatigant, mais je comprends qu’il te soit difficile de t’habituer à cette nouvelle vie. 
—Et si je n’y parvenais pas ? eut-il envie de lui répondre, mais il n’osa pas et la suivit vers la tente. 
Une heure plus tard, la canadienne fut enfin debout, bien tendue, et ils installèrent les matelas à l’intérieur. Après avoir dîné, ils se promenèrent pour monter un peu plus haut et la vue sur les Alpes coupa le souffle à Manon qui s’étonnait de la présence de neige en plein été. La fraîcheur de la nuit poussa Manon à se blottir contre lui pour se réchauffer, mais plus tard, une sensation de vide la réveilla. Elle était seule. Inquiète, elle enfila un pull et tendit l’oreille, persuadée d’entendre des chuchotements. Elle appela : 
—Robyn ? Tu es là ? 
Pas de réponse. Elle tira sur la fermeture éclair pour se glisser hors de l’abri de toile et des bruits de pas résonnèrent non loin de l’endroit où elle se trouvait. Elle se retourna et vit des ombres onduler près d’un bosquet qui longeait le fossé, mais elle tressaillit lorsque Robyn l’interpella : 
—Pourquoi te lèves-tu ? 
—Et toi ? Que fais-tu debout ? 
—Une bête m’a tiré de mon sommeil et je n’arrivais plus à me rendormir. Alors, j’ai préféré sortir plutôt que de te déranger. 
—J’ai cru entendre des voix. Tu parlais à quelqu’un ? 
—Aux vaches, sans doute, s’amusa-t-il. Tu vois bien qu’il n’y a personne. 
—J’ai cru voir des ombres… 
—Tu as rêvé. Comment veux-tu qu’il y ait quelqu’un, à cette heure de la nuit, et dans ce coin désert ? Rentrons, le fond de l’air est un peu frisquet. 
Le lendemain matin, tandis qu’ils avalaient leur petit-déjeuner, une camionnette s’arrêta à leur hauteur et le conducteur, peu commode, leur ordonna : 
—Ici, c’est une propriété privée, alors déguerpissez ! 
—Nous ne faisons rien de mal et nous ne laisserons aucun détritus, plaida Robyn. 
—C’est chez moi et je ne veux pas de vagabonds. 
—Nous ne sommes pas des vagabonds, juste des amoureux de la nature. 
—Partez ou j’appelle les flics. 
—Robyn, allons-nous-en. 
—Il peut bien nous prêter un petit bout de son terrain. Soyez sympa, nous quitterons les lieux demain. 
Sans rien écouter, l’homme ouvrit la porte arrière pour saisir un fusil qu’il braqua sur eux. 
—Je vous dis de vous casser, alors cassez-vous, est-ce que vous comprenez ? 
—Vous avez de la chance, siffla Robyn, les poings serrés, quelques mois plus tôt, je vous aurais pulvérisé… 
—Quoi ? 
—Rien, il n’a rien dit. 
Déjà, Manon roulait les duvets, ramassait les matelas et jetait le tout dans le coffre de sa petite voiture. 
—Je repasse dans vingt minutes et si vous êtes toujours là, je ne donne pas cher de votre peau. 
Robyn, bouillant de colère, aida Manon à plier la toile et à ranger les piquets, puis il démarra en maudissant le propriétaire. 
—Écoute, il a raison après tout ! Tu n’aimerais pas qu’un inconnu s’installe dans notre cour, si ? 
—Ce n’est pas la même chose, Opaline ! Tu vois toute la place ? Et ce type n’y vit pas, il doit habiter dans la vallée. Franchement, en quoi pouvions-nous l’importuner ? 
—Si tout le monde en faisait autant, son terrain serait envahi de tentes et de caravanes, il faut le comprendre. 
—Bien sûr, toi, tout te convient. En fait, tu as un sérieux problème, tu tolères tout, tu te plies à tout, tu es bien trop complaisante, à la limite de la carpette ! 
Profondément blessée, elle baissa la tête et se mordit les lèvres : 
—Arrête cette voiture ! souffla-t-elle. 
—Quoi ? 
—Je te demande d’arrêter cette voiture immédiatement ! 
—Pourquoi ? Tu veux que ce type nous tire dessus. Il sera là dans vingt minutes et s’ils nous voient, nous sommes cuits, se moqua-t-il. 
—Il ne nous verra pas, car toi, tu pars. 
—Hein ? 
—Tu dégages, tu débarrasses le plancher, tu disparais. 
—Opaline… 
—Tu ne m’as pas entendue ? Tu m’as pourtant répété dix mille fois que si je ne voulais plus de toi, je n’avais qu’à le dire et tu t’en irais. Alors, j’exige que tu sortes de ma vie et que tu n’y reviennes plus jamais. 
—Écoute… 
—Non, je ne veux plus jamais croire à tes beaux discours. Tu as été mon ange gardien et je te remercie pour ce que tu as fait pour moi, mais il n’y a aucun doute, tu as bien basculé du côté obscur et cette partie-là de toi, je ne souhaite pas la connaître. Je ne veux plus rien savoir de toi, Robyn, retourne dans tes abysses ! Tu es un être malveillant, hargneux, déplaisant… 
—À cause de toi, je fais un métier exécrable, je me gèle les fesses dans cet océan pourri, je pue la marée toute la journée, même lorsque je sors de ma douche, alors ne me reproche pas ma mauvaise humeur ! Et puis, n’oublie pas que c’est pour toi que j’ai perdu mes pouvoirs ! Si tu crois que cela m’amuse de me faire traiter comme un chien par ce type… il y a seulement deux mois, j’aurais tendu la main vers son arme qui se serait changée en serpent. 
—Pourquoi pas en fleur ? Tu as raison, tu es égoïste et tu ne penses qu’à ta petite personne. Tu prétends m’aimer, mais c’est faux. Tu aimais Opaline et si, à cause d’elle, tu es devenu un ange déchu, je suis désolée, mais tu es tout autant responsable. C’était toi l’ange, tu savais et tu aurais dû résister. Sans doute ai-je eu tort d’avouer mes sentiments, mais tu aurais dû lutter. Et puis, tu ne dois pas être le seul ange gardien à tomber sous le charme de sa protégée. Que font-ils, les autres ? Est-ce qu’ils cèdent ? Non, je n’en peux plus, Robyn, je ne supporte plus tes jérémiades, tes plaintes, tes grincements de dents, tes lamentations. Je t’oublierai. Va-t’en. 
Elle ouvrit la portière pour contourner la petite voiture et prendre sa place derrière le volant, mais avant même qu’elle ne réagisse, il s’esclaffa, soulagé : 
—Tu as raison, je vais retrouver ma vie d’antan, mes privilèges et surtout je ne croupirai plus dans cette situation ridicule. 
Éclatant d’un rire démoniaque, il accéléra et planta Manon sur le bord de la route pour disparaître dans un nuage de poussière. 
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—Tu es certaine que nous ne nous sommes pas trompés ? 
—Oui, Papou. Regarde le plan qu’Andréa m’a envoyé. Elle écrit qu’il faut prendre le troisième chemin, après la sortie du village. On y est ! 
—Mais cette route n’en est pas une, c’est juste un sentier de terre battue. 
—C’est un gîte rural, affirma Mamou qui avait hâte d’arriver. Eh, regardez par-là, on dirait une maison ! 
Plus loin se dessinait un beau petit chalet de bois rond, rudimentaire mais solide. Manon soupira, la nuque un peu raide et soulagée que le voyage soit terminé. Lorsque son amie lui avait proposé de prendre une location à deux, elle avait hésité, car depuis les vacances ratées de l’an dernier avec Robyn, elle n’avait plus envie de quitter son île. Cependant, sa grand-mère avait passé un mauvais hiver, accumulant bronchite sur bronchite, et le médecin avait conseillé un changement d’air. Lorsqu’Andréa lui avait parlé de ce chalet, installé dans un coin tranquille de la Creuse, Manon avait entrepris la difficile tâche de convaincre ses grands-parents de l’accompagner. Au terme de nombreux pourparlers, ils avaient finalement obtempéré, devinant que leur petite-fille n’irait nulle part sans eux. 
—Ouh ouh ! s’écria Andréa depuis le perron, avec Anaïs dans les bras. 
En reconnaissant la voiture de Manon, l’enfant se débattit pour descendre et se précipita à sa rencontre. 
—Bonjour, ma puce ! Dis donc, tu as encore grandi, toi. 
—Tu exagères, Manon, rétorqua son amie, tu l’as vue la semaine dernière. Comment veux-tu qu’elle ait pris le moindre centimètre en sept jours ? 
—Je t’assure que si ! Ça doit être l’air d’ici. 
—Manon raconte n’importe quoi. Dis-moi, Andréa, pourrais-tu me donner un grand verre d’eau ? implora la grand-mère. Je meurs de soif  ! 
—Mais oui, Mamou, entrez. 
Comme l’extérieur, l’intérieur était champêtre, simple, mais propre et bien rangé. La pièce unique, adjacente à la salle de bains, servait de salle à manger ainsi que de cuisine et un escalier en colimaçon grimpait à l’étage. Andréa et son mari avaient opté pour la chambre à coucher, au rez-de-chaussée, dans laquelle était installé le petit lit d’Anaïs. 
—Je vais te montrer la tienne et celle de tes grands-parents, décréta Andréa en les invitant à monter, vous voulez venir la voir, Mamou ? 
—Non, pas maintenant. Je reste ici, si cela ne te dérange pas, car je suis un peu lasse. Tu sais, je n’ai pas l’habitude de faire tant de route. 
Une fois arrivée en haut, Andréa souffla à Manon : 
—Je trouve ta grand-mère bien fatiguée… A-t-elle vu le médecin dernièrement ? 
—Oui, mais il m’a affirmé que pour son âge, elle était en grande forme. Il ne faut pas oublier qu’elle a eu soixante-treize ans et, même si ce n’est plus très vieux de nos jours, elle a quand même le poids des années sur le dos… et puis les chagrins de sa vie n’ont rien arrangé. 
—Parfois la tristesse fait vieillir. Et toi… 
—Oh, j’adore cette mezzanine ! Tu es gentille de me l’avoir réservée. 
Andréa soupira, car comme chaque fois, Manon déviait la conversation pour éviter de parler de lui. Personne n’avait su ce qui s’était passé durant ces courtes vacances de deux jours et il était devenu un sujet tabou, un interdit. Manon était revenue sans lui, le visage fermé, et avait déclaré : 
—Écoutez-moi bien : c’est la dernière fois que je prononce son nom et je vous demande de ne plus jamais faire la moindre allusion à Robyn. Il ne fait plus partie de ma vie et je ne veux plus en entendre parler, sinon je ne viendrai plus vous voir. Papou, pourrais-tu appeler Andréa pour lui dire que ses affaires de camping l’attendent ici ? Passe-lui la consigne, s’il te plaît, et si elle ne la respecte pas, notre amitié sera terminée. Maintenant, je rentre défaire mes valises. 
Elle avait alors tourné les talons pour décharger la tente, la glacière et le petit réchaud, puis avait rejoint son appartement pour mettre dans un grand sac-poubelle tous les vêtements et accessoires que possédait Robyn. Une fois cette tâche accomplie, la jeune fille s’était rendue dans la salle de bains pour jeter symboliquement sa brosse à dents et, satisfaite, elle avait déposé le tout dans la benne à ordures. C’est seulement après avoir fait disparaître tout ce qui lui appartenait et vidé sa propre valise que, le cœur sec, elle avait sauté sous la douche pour se frotter frénétiquement pendant de longues minutes, comme si elle désirait retirer toute trace d’enchantement ou de maléfice sur sa peau. Enfin, elle s’était nichée dans le canapé. Combien de temps était-elle restée ainsi ? Personne n’aurait pu le dire, mais lorsqu’Andréa lui rendit visite deux jours plus tard, elle devina que cela faisait belle lurette. Comme si de rien n’était, Manon lui offrit à boire, demanda des nouvelles d’Anaïs, discuta de la pluie et du soleil, mais dès qu’Andréa osa amorcer une phrase qui frisait l’allusion, elle l’interrompit aussitôt : 
—Andréa, tu veux rester mon amie, n’est-ce pas ? Alors, un conseil : continue de me raconter tes vacances. 
Et le sujet avait été clos. Un an plus tard, rien n’avait changé. 
—Je savais que tu aimerais cette chambre. Et voilà celle de tes grands-parents, mais j’y pense, peut-être auraient-ils préféré être au rez-de-chaussée ? 
—Mais non, c’est parfait ! Ils ne sont pas invalides et si tu le leur proposes, ils se vexeront, surtout Mamou qui n’accepte pas sa fatigue chronique. Parfois, je me demande si je ne devrais pas retourner auprès d’eux. 
—Je crois que ce serait la solution idéale : tu pourrais t’occuper d’eux et tu t’ennuierais moins… 
—Je ne m’ennuie pas, Andréa ! Ce n’est pas parce que je suis seule que je ne vis pas. D’ailleurs, je n’ai jamais été aussi occupée. Le lundi soir, je donne du soutien scolaire en français, à l’école primaire. Le mardi, je me consacre à la peinture sur soie, le mercredi j’apprends la Zumba et le jeudi, j’ai mes leçons de piano. Le samedi, j’emmène ma grand-mère faire ses courses ou bien je l’aide à nettoyer sa maison et les dimanches, je les passe souvent chez toi. Sinon, j’en profite pour me reposer. 
—Justement, tu en fais un peu trop pour oublier. 
—Tu te trompes, je n’ai rien à oublier, siffla Manon. Ne te mets pas martel en tête et ne me fais pas regretter d’être venue ici. 
Elle claqua la porte et planta son amie sur place avant de dévaler les escaliers pour récupérer les bagages, dans la voiture. Elle les extirpa rageusement en déclinant l’aide de son grand-père et de Christian puis monta s’installer. Andréa, qui était descendue pour donner le goûter sa fille, la suivit du regard et lorsque la porte se referma à l’étage, elle déclara :
—Il n’y a aucune amélioration. Elle refuse de voir la vérité en face et se comporte comme si rien n’était arrivé. Vous ne savez toujours pas ce qui s’est passé ? 
—Non… Elle n’a plus jamais prononcé son nom. Je me demande comment elle y parvient, car moi j’en serais incapable… Et elle ne pleure pas. D’ailleurs, elle ne pleure plus du tout, alors qu’avant, elle s’effondrait pour un rien. Je crois que ses yeux se sont asséchés en même temps que son cœur. 
—Vous ne pouvez pas dire ça ! 
—C’est pourtant la vérité ! Elle qui était si sensible et qui se préoccupait de la misère des autres… maintenant tout lui est égal. Avec les animaux, par exemple : chaque hiver, elle mettait du beurre et des graines dans une assiette, sur le rebord de la fenêtre. Eh bien, l’hiver dernier, elle a décrété que les habituer à se nourrir trop facilement était une erreur et que si la nature avait décidé qu’ils devaient mourir, c’était le destin… Parfois, elle me fait peur… 
—Mamou ! 
—Elle a changé, Andréa, elle ne me fait pas peur dans le sens qu’elle m’effraie, non, elle reste toujours gentille avec nous, à notre écoute. C’est juste que j’ai l’impression qu’il lui a pris son âme. 
—L’âme de qui ? Et quoi ? s’enquit Manon qui venait de réapparaître. 
—Tu te rappelles le moulin de la Guérinière ? Ta grand-mère me disait que, depuis sa rénovation, il avait perdu son âme, expliqua Andréa, devant l’air gêné de Mamou. 
—Pourtant, il est bien plus beau ainsi. Ce gîte est vraiment très calme. 
—Oui, nous sommes loin de tout et tu verras, il est entouré de champs où courent des petits ruisseaux, c’est génial ! Demain, nous promènerons Anaïs et je te montrerai. 
—Super ! Nous serons bien ici, hein, Mamou ? Tu vas pouvoir te reposer et ne rien faire. 
—Ne rien faire ? Voyons, je ne veux pas passer mon temps assise, à vous regarder travailler. Moi, je suis en retraite, vous, vous êtes au boulot toute l’année. 
—Taratata ! Manon a raison : nous sommes deux et c’est bien suffisant pour cuisiner et ranger. Et puis vous ne resterez pas sans rien faire, car pendant ce temps-là, vous surveillerez Anaïs. 
—Tu parles, elle est sage comme tout, cette mignonne ! 
Papou et Christian appelèrent les filles à l’extérieur : ils avaient installé l’apéritif sous un grand chêne. 
—Allez, venez ! Les vacances, ça s’arrose ! Et on ne conduit pas, alors autant en profiter un peu ! 
La soirée se déroula dans la joie d’être rassemblés. Louer à deux était non seulement la solution pour partir en congé sans se ruiner, mais également une excellente occasion pour Manon de renouer plus intimement avec sa meilleure amie. Elle était consciente que cette année n’avait pas été simple pour elles deux, car si Andréa regrettait le fait de ne plus être sa confidente, Manon, de son côté, se culpabilisait de lui cacher cette partie de son existence qu’elle voulait oublier. 
Deux jours plus tard, ce léger incident, qui les avait momentanément désolidarisées, s’était dissipé et leurs discussions animaient la maisonnée. Leurs rires résonnaient aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur, ce qui rendait générale leur bonne humeur. Parties de cartes, pétanque, badminton et balades champêtres occupèrent leurs journées qui fondaient comme neige au soleil et lorsqu’il fallut penser à refaire les valises, elles avaient le cœur lourd : 
—Ces vacances sont les meilleures que l’on ait passées depuis des années, n’est-ce pas, Christian ? Nous pourrions renouveler cette expérience l’année prochaine, ce serait génial. 
—Si nous sommes encore vivants, renchérit Mamou. 
—Voyons, vous êtes jeunes tous les deux… N’est-ce pas, Papou ? 
—Je n’ai pas l’intention de mourir, affirma Papou, tout au moins pas avant que Manon ne soit mariée. 
—Alors, sois tranquille, tu n’es pas près de rejoindre St-Pierre, mon petit Papou, s’exclama-t-elle d’un air déterminé. 
Personne n’osa la contredire, mais elle ne le remarqua pas, trop occupée à vider le réfrigérateur : 
—Demain matin, il n’y aura plus qu’à récupérer le beurre et le lait avant de partir… Il vient à quelle heure, le proprio, déjà ? 
—Il m’a dit qu’il serait là à 8 heures. 
—Alors, ce soir, dodo de bonne heure, car il faudra se lever tôt. 
À peine le souper terminé, chacun rejoignit son lit, mais à 23 heures, le sommeil la fuyait toujours et, lasse de virer de gauche à droite, Manon quitta son lit pour gagner la balancelle du jardin. Une fois assise, elle réalisa que c’était la chaleur étouffante de sa chambre, construite sous les combles, qui l’empêchait de dormir. Ici, l’air était doux et l’odeur des champs, accentuée par la rosée du soir, parfumait l’atmosphère d’un mélange de foins coupés et de vaches. Manon réalisa soudain qu’elle n’avait pas songé un seul instant à son océan depuis son arrivée et que, pour la première fois de sa vie, il ne lui avait pas vraiment manqué. Elle bascula en arrière le ciel de lit qui surplombait la balancelle pour s’y allonger et admirer les étoiles que la pleine lune faisait briller de mille feux. Le ciel… Les anges l’observaient-ils, de là-haut ? Marcus, peut-être ? Elle secoua la tête et chassa ces pensées afin de ne pas replonger dans le passé. Mais c’était peine perdue… Toutes ces auras et ces êtres célestes qu’elle croisait régulièrement, qu’ils soient noirs ou blancs, elle aurait voulu ne plus les voir et elle se demandait chaque jour comment se débarrasser de cette faculté. Après l’affront de Robyn, elle s’était mise en tête de dévier les plans de ces anges noirs, à chaque fois que cela lui serait possible. Quand sa route en croisait un, elle se dirigeait insolemment vers lui pour déjouer son plan machiavélique. Ce n’était jamais bien compliqué puisque, en général, ils se tenaient près de leurs victimes, et toujours à proximité d’un lieu de tentation. Bien entendu, leurs proies la dévisageaient généralement avec stupéfaction, la prenant pour une folle, et les anges noirs s’approchaient d’elle, menaçants, mais elle les défiait avec arrogance et, curieusement, ils reculaient sans insister. Elle soupira, car ces souvenirs la ramenaient à chaque fois vers Robyn et elle se revoyait, un an plus tôt, abandonnée sur le petit chemin par la voiture qui s’éloignait, dans un nuage de poussière. Sans papier, ni moyen de paiement, elle s’était d’abord demandé comment retourner chez elle, puis elle avait finalement décidé de rejoindre le village, dans la vallée, où elle espérait trouver quelqu’un qui lui permettrait de téléphoner à ses grands-parents. Vingt bonnes minutes plus tard, le propriétaire du terrain avait surgi au détour d’un chemin et freiné en l’apostrophant : 
—Pourquoi votre voiture se trouve-t-elle en bas de la route ? Et que faites-vous là ? Je vous préviens, j’appelle les flics. 
—Nous avons tout démonté, votre champ est nickel. Mais… vous dites que ma voiture est encore dans les parages ? 
—Oui ! Et votre mari, il est où ? 
—Ce n’est pas mon mari et nous nous sommes querellés. 
—Cela ne m’étonne pas, il ne doit pas avoir un caractère facile. 
—Pourriez-vous me conduire à mon véhicule, s’il vous plaît ? 
—Je ne suis pas un taxi. 
Cet homme était décidément un vrai butor. Elle continua sa route sans plus s’en occuper, mais lorsqu’il fit demi-tour pour s’arrêter à sa hauteur, en ouvrant la porte côté passager, elle refusa poliment, prétextant que la marche était bonne pour la santé. 
—Allez, montez ! Il faut m’excuser, mais trouver une tente sur mon terrain m’a mis hors de moi. Ne vous faites pas prier. Plus vite vous serez à votre véhicule, moins il y aura de risque de vol. 
—Comment ça ? 
—Eh bien, la portière n’est pas fermée… c’est pour cette raison que je me demandais où vous étiez passés. 
Manon grimpa alors dans la camionnette et découvrit, en effet, sa petite voiture garée sur le bas-côté, ouverte en grand. Elle remercia l’homme puis s’empressa d’en inspecter l’intérieur, mais son sac à main était toujours bien en vue sur le siège arrière et les clés trônaient sur le tableau de bord. Il avait dû continuer à pied, regrettant son geste d’humeur. Mais après quelques kilomètres, elle avait dû se rendre à l’évidence : il avait réellement pris la poudre d’escampette. 
Une chouette hulula dans la nuit et elle ferma les yeux pour apprécier la douce brise qui rafraîchissait l’atmosphère. Bercée par le balancement, elle finit par s’assoupir et ce furent les gazouillis des oiseaux et la caresse des rayons du soleil qui la réveillèrent. Une couverture la recouvrait entièrement et elle s’y enveloppa, surprise par la température. Quelqu’un avait pris soin de sa santé. Sûrement sa grand-mère. Elle s’étira en tendant les bras, tourna la tête de droite à gauche pour détendre ses cervicales mis à mal par la position bancale dans laquelle elle s’était endormie et elle se releva pour rejoindre la cuisine, attirée par le bruit des bols et l’odeur du café. Quand elle entra, Andréa poussa un cri : 
—Seigneur, tu m’as fait peur, Manon. Que fais-tu dehors, à cette heure-là ? 
—J’avais trop chaud, hier soir, et je suis sortie prendre l’air, mais je me suis assoupie… 
—Et moi qui hésitais à monter te réveiller, s’amusa Papou. 
—Assieds-toi, ma puce. 
—Hum… ça sent bon et j’ai une faim de loup. 
—Tant mieux, c’est une bonne maladie. 
—Au fait, merci d’avoir apporté une couverture, c’était gentil. 
—Ne me remercie pas, ma puce, ce n’est pas moi. 
—Papou ? 
—Pas du tout ! Tu me connais, dès que je tombe dans le lit, je n’en émerge qu’au petit matin. 
—Je n’y suis pour rien non plus, renchérit Andréa, je ne savais pas que tu étais dehors. 
—Christian ? 
—Euh… non, Manon…Moi aussi, je croyais que tu étais dans ton lit. 
—Mais cette couverture n’est pas venue toute seule ? 
Tous pensèrent la même chose et se jetèrent des regards en coin, mais Manon coupa court : 
—Ce doit être moi… J’ai certainement encore fait une crise de somnambulisme. 
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Les jours suivants, elle était restée aux aguets, tiraillée entre l’espoir et la crainte de croiser son regard émeraude, mais au bout d’un mois, elle avait fini par se rendre à l’évidence : elle avait dû sortir avec la couverture, sans s’en rendre compte. Avoir imaginé un seul instant qu’il reviendrait, après un an de silence, était ridicule, il l’avait bel et bien quittée. 
L’automne s’installa sur la petite île, donnant aux rues un air gai et mélancolique, en les tapissant de feuilles aux couleurs bigarrées. Puis un samedi, alors qu’elle ramenait son caisson à sa supérieure, pressée de rentrer chez elle après une journée où les clients avaient défilé sans interruption, une sensation désagréable glissa dans son dos. Manon se retourna et reconnut une des femmes qu’elle avait croisées sur le palier de Robyn. Cette dernière la fixait d’un air moqueur, ignorant la petite vieille qui lui souriait, accrochée à son bras. Bouleversée, Manon détourna les yeux et s’engouffra dans le local du personnel. Mais en atteignant le parking, la jeune fille réalisa qu’aux côtés de l’ange déchu, l’âme de la vieille dame prenait une vilaine teinte noirâtre, et elle songea qu’elle devait faire quelque chose. 
—Madame Grandjean ? appela-t-elle. 
—Oui ? 
—Je suis la petite fille de madame Lemieux, une de vos clientes, vous me remettez ? Ma grand-mère voulait vous appeler, car elle s’est acheté un pantalon et les ourlets restent à faire. Puis-je vous conduire chez elle ? Je vous raccompagnerai ensuite. 
—Maintenant ? C’est-à-dire… je suis avec mon assistante de vie, elle m’aide pour mes commissions. 
—Avez-vous terminé vos courses ? 
—Oui. 
—Alors, venez. Madame pourra déposer vos achats chez vous, je suppose… Et puis, c’est l’heure du café, Mamou a préparé du far breton. 
L’ange noir bouscula Manon, en soufflant : 
—Mêle-toi de tes affaires et passe ton chemin, car il ne peut plus te protéger. 
—Pardon ? questionna la vieille dame. 
—Rien, madame Grandjean, ne vous inquiétez pas ! 
—Ma foi ! Il y a bien longtemps que je n’ai pas mangé un morceau de far… Cela ne vous dérange pas, Martine ? s’enquit-elle en s’adressant à la déchue. 
—Non, grogna-t-elle en jetant un regard furibond à Manon. 
Cette dernière grimpa dans sa voiture et démarra presque aussi nerveusement que le faisait Robyn, puis elle interrogea la vieille dame : 
—Cette femme, vous la connaissez depuis longtemps ? 
—Pas vraiment. La mairie me l’a envoyée à cause de mon entorse… 
—Écoutez, je vous conseille de la remplacer dès que possible, car je ne crois pas qu’elle soit bien intentionnée. 
—Mais… je la trouve très gentille. 
—Je vous en prie, faites-moi confiance et prenez quelqu’un d’autre pour vous aider. 
Si Mamou fut surprise de voir débarquer la couturière, elle n’en laissa rien paraître et joua le jeu en dégottant, au fond de son armoire, un pantalon qu’elle ne portait plus puis, une bonne heure plus tard, Manon déposa madame Grandjean devant chez elle. À la nuit tombée, elle redouta la venue de la démone, mais celle-ci ne se présenta ni ce soir-là, ni les suivants. Le temps passa et Manon oublia l’incident, d’autant plus qu’un évènement majeur l’accaparait : les noces d’or de ses grands-parents pour lesquelles elle préparait une grande fête surprise. L’idée lui était venue un jour où, devant un reportage télévisé présentant des couples qui renouvelaient leurs vœux après de nombreuses années de mariage, sa grand-mère avait déclaré que c’était une merveilleuse idée. Manon avait rencontré le prêtre pour mettre au point le dénouement de la cérémonie et avait réservé une table dans un petit restaurant qu’elle appréciait tout particulièrement. La jeune fille avait convié le peu de famille qu’il leur restait, les meilleurs amis de ses grands-parents et surtout Andréa. Lorsqu’elle leur souhaita un joyeux anniversaire, en ce beau dimanche d’octobre, ni l’un ni l’autre ne se doutait de quoi que ce soit. 
—Seigneur, André, aurais-tu cru, ce jour-là, que nous serions encore mariés cinquante ans plus tard ? 
—Bien sûr, ma chérie. Je savais que je t’aimerais toujours, affirma Papou, en déposant un baiser sur sa joue. 
—Moi aussi, je t’aime ! Quel dommage que notre fille ne soit plus auprès de nous ! soupira Mamou, des larmes dans la voix. 
—Mais nous avons Manon ! Aujourd’hui, on oublie les choses tristes. 
—Je ne suis pas triste, juste mélancolique. J’ai prévu un beau rôti comme tu les aimes, déclara-t-elle pour prouver sa bonne humeur. 
—Non, non, laisse tomber tes fourneaux, je t’emmène au restaurant, coupa André. 
—J’ai des cadeaux pour vous, déclara Manon, le sourire aux lèvres. 
Elle courut à sa voiture pour en sortir de grands sacs qu’elle posa sur la table de la cuisine. 
—Ceux-là sont pour toi, Papou, et les autres pour Mamou. 
Son grand-père s’extasia devant son beau pull-over en jacquard et le pantalon de laine assorti, tandis que sa grand-mère plaquait une magnifique robe contre elle. 
—Tu n’aurais pas dû, ma chérie… Tu as dû dépenser une fortune ! 
—Allez vous habiller, sinon nous serons en retard pour la messe de 11 heures. 
—Il y a une messe à 11 heures ? s’étonna Mamou. 
—Oui, monsieur le curé l’a décalée à cause d’un baptême. 
Ravie de sa belle toilette toute neuve, sa grand-mère n’insista pas et s’enferma dans la chambre avec Papou pour se préparer. Manon se félicita, heureuse que tout se déroule comme prévu. Elle avait menti, car la messe avait bien lieu à l’heure habituelle, mais lorsqu’ils arriveraient à l’église, tous les invités seraient déjà présents pour assister à la cérémonie. 
—Ouah ! Mamou, tu ressembles à la reine d’Angleterre ! 
—Cesse donc tes bêtises, jeune fille ! Je suis bien habillée, mais regarde mes cheveux… 
—Assieds-toi, je vais arranger ça. 
À l’aide de spray et de mousse, elle fit une jolie coiffure à sa grand-mère puis, avisant la pendule, elle les pressa pour être à l’heure. 
—Tu es certaine que ta montre est bien réglée, car j’ai bien l’impression que la messe est finie, ironisa son grand-père en désignant des groupes qui discutaient, comme chaque dimanche, après l’office. 
—Mais oui. Venez ! 
Manon les aida à sortir de la voiture, mais en se dirigeant vers l’église, elle vit la collègue de Robyn qui lui souriait méchamment. Cette fois, elle n’était pas seule : une autre était campée à ses côtés. Une fraction de seconde, elle regretta son geste inutile, puisque la pauvre femme avait rendu l’âme, et un sombre pressentiment la traversa, mais elles ne bronchèrent pas, se contentant de la toiser avec mépris. La jeune fille les oublia lorsque ses grands-parents, au comble du bonheur, découvrirent leurs amis réunis en leur honneur : 
—Il y a cinquante ans, vous vous êtes promis amour et fidélité alors aujourd’hui, nous sommes tous présents pour le renouvellement de vos vœux. 
Sous le regard attendri des invités, Mamou s’émut et Papou s’empara de sa main pour l’entraîner vers l’autel. Le curé s’avança vers eux, en leur adressant un sourire ravi : 
—Monsieur et madame Lemieux. Quel plaisir de vous voir ici, entouré de ceux qui vous aiment ! 
La célébration débuta et lorsque vint le moment fatidique de l’échange des vœux, Manon, persuadée que ses larmes étaient taries à tout jamais, fut la seule femme à ne pas pleurer. De leur côté, les hommes restaient stoïques, malgré quelques grattements de gorge. Soudain, un violent coup de tonnerre fit sursauter l’assemblée et un éclair intense déchira le ciel. La pluie tombait avec rage sur les tuiles, forçant le prêtre à élever la voix pour se faire entendre. 
—Le feu ! Regardez, il y a le feu ! 
Quelques-unes des tentures s’étaient embrasées et les petites flammes, qui léchaient les murs, avaient commencé à s’attaquer aux sièges, ainsi qu’aux bancs de bois. La panique s’empara du groupe et certains s’élancèrent vers la porte pour échapper au brasier, mais la poignée de fer résista. Affolés, ils se mirent à crier en tambourinant sur les vantaux, mais le parvis était désert. Instinctivement, Manon s’approcha de ses grands-parents qui se pressaient l’un contre l’autre, tandis qu’Anaïs hurlait dans les bras de sa mère, effrayée par toute cette agitation. Le prêtre saisit le micro pour réclamer leur attention : 
—Mes enfants ! Mes enfants, calmez-vous ! Il y a une issue de secours dans le presbytère. 
À peine eut-il achevé sa phrase que les plus rapides se précipitèrent derrière l’autel, sans s’occuper des retardataires. 
—Venez ! Inutile de vous alarmer, nous avons largement le temps de sortir. Quelqu’un a appelé les pompiers ? s’enquit Manon en s’efforçant de rester calme malgré son appréhension. 
Mais lorsque le groupe réapparut en apostrophant le curé, la sueur perla sur son front. Était-ce un coup du destin ou de l’une de ces deux femmes brunes ? 
—Elle est bloquée ! Pourquoi les portes sont-elles closes ? 
—Impossible, rétorqua le prêtre, je ne la ferme jamais. 
—Je vous dis qu’elle ne s’ouvre pas ! insista un cousin de ses grands-parents. 
—Elle est un peu dure, je vais vous montrer. 
—Suivez-moi ! lança Manon, en poussant ses grands-parents dans le dos. 
Dans la sacristie, les gens s’écartèrent pour laisser passer le curé qui, d’un geste déterminé, appuya énergiquement sur la clenche, tout en tirant d’un coup sec la porte, mais le lourd panneau demeura obstinément fermé. 
—C’est impossible, geignit le prêtre en pâlissant. Elle a toujours parfaitement fonctionné… je ne comprends pas. On dirait que quelqu’un nous fait une vilaine blague. 
Cette fois, Manon n’eut plus de doute et repensa à leurs sourires mauvais. Elle aurait dû se méfier et se montrer plus prévoyante, d’autant plus que cette femme l’avait menacée de représailles. 
—Que font les pompiers ? On ne les entend pas ! s’énerva Christian qui commençait, lui aussi, à perdre son sang-froid. 
—Ils vont arriver… Restons près du retable et attendons-les en implorant Dieu, suggéra le prêtre. 
Les plus croyants s’agenouillèrent pour entamer un Notre Père tandis que les autres constataient avec horreur que les flammes avaient atteint les sièges du centre. Enfin, une sirène rassurante résonna et tous scrutèrent les battants clos. Des coups frénétiques résonnèrent, probablement causés par des haches, et Manon retrouva sa respiration, tranquillisée par la proximité des secours, mais la porte ne céda pas et seuls leur parvinrent les impacts contre le bois, mêlés aux cris des hommes qui s’énervaient devant leur impuissance. La belle-sœur de Papou s’effondra tout à coup contre l’accès bloqué : 
—Sauvez-nous, par pitié, sauvez-nous ! Essayez de l’autre côté ! 
—Calme-toi, ma chérie. Ce chêne semble particulièrement solide… 
—Écoutez ! s’écria Christian. On entend un moteur… c’est une tronçonneuse ! Cette fois, ça va marcher ! 
Tous parlaient en même temps et commentaient l’imminence de leur libération, guettant du coin de l’œil la progression de l’incendie. Manon ruminait sa bévue, certaine à présent que rien ni personne ne les sauverait. Pourquoi les portes restaient-elles hermétiquement fermées ? Pourquoi un orage en plein octobre ? Pourquoi les flammes avançaient-elles si vite ? Ils allaient mourir, par sa faute, parce qu’elle avait osé aimer un ange déchu… parce qu’elle n’avait pas pu le renvoyer à temps… parce qu’elle avait défié cette femme. Les cris du groupe se firent de plus en plus aigus et elle sut qu’elle avait raison. Même l’engin électrique ne venait pas à bout du chêne et le feu, qui s’approchait dangereusement de l’autel, les obligea à se réfugier dans la sacristie. 
—C’est de ma faute, murmura Manon à l’attention de ses grands-parents, tout est de ma faute. Je n’aurais jamais dû l’aimer… Je suis tellement désolée. Le ciel refuse de me pardonner. Pourquoi ne se contentent-ils pas de me punir, moi ? Je veux que vous viviez. 
—Pas question de continuer d’exister si tu n’es plus là, Manon ! Lorsque ta mère nous a quittés, j’ai cru mourir de chagrin, mais tu étais là et grâce à toi j’ai réussi à surmonter cette terrible douleur. 
—C’est de ma faute, Mamou, c’est moi qui… 
—Non, Opaline, je reste le seul coupable. 
Ils sursautèrent et se retournèrent pour dévisager Robyn qui soutint leurs regards hostiles. 
—Tu n’as pas provoqué cet incendie, dis ? s’offusqua Manon. 
—Tu me crois réellement capable de vous nuire ? Non, je n’y suis pour rien. Ce sont elles… Tu les as défiées et tu n’aurais pas dû. Elles sont très puissantes. Elles l’ont toujours été plus que moi. 
—Pourtant, elles ont fui, la nuit où elles sont venues chez toi ? 
—Oui, parce que ton amour renforçait mes pouvoirs, mais leur méchanceté ne connaît aucune limite. Tu souhaitais savoir pourquoi je t’ai virée, le jour où tu es passée à mon appartement ? C’était pour ça, je craignais qu’elles te fassent du mal. 
—Tu aurais dû m’en parler… 
—Non, car tu n’aurais jamais dû te retrouver face à elles. Tu as eu tort d’intervenir dans leurs missions. 
—Je voulais juste sauver madame Grandjean. 
—Madame Grandjean ? s’étonna Mamou. Elle n’est pas morte naturellement ? 
—Disons qu’on l’a aidée, marmonna Robyn. 
Des hurlements s’élevèrent de la sacristie pour interrompre leur conversation et Robyn leva le bras vers les flammes, en agitant sa main vers la gauche. Curieusement, le feu diminua d’intensité et se déplaça vers la direction indiquée. 
—Elles ont scellé les portes et je ne peux ni briser leur sort, ni arrêter cet incendie. Deux contre un… impossible. Par contre, je suis capable d’isoler la sacristie. Allez-y, dépêchez-vous ! 
Mamou s’y rendit sans demander son reste, suivie de son mari. Mais Manon resta immobile, en fixant Robyn : 
—Que va-t-il se passer ? 
—Que veux-tu dire ? 
—Elles chercheront à se venger… 
—Elles ne pourront plus rien contre moi. 
—Tu es sûr ? 
—Je te le jure. Pars, Manon, rejoins-les… s’il te plaît… 
Bien qu’elle refusât de se l’avouer, revoir Robyn l’ébranlait plus qu’elle ne l’aurait voulu. Après l’avoir chassé, elle s’était persuadée de ne plus rien ressentir pour lui, mais elle ne pouvait empêcher son cœur de battre furieusement et ses mains de devenir moites. 
—Pourquoi es-tu revenu ? s’enquit-elle, incapable de s’éloigner de lui. 
—Pour vous sauver. Tu ne vas quand même pas me le reprocher ! 
—Non ! Je suis simplement surprise. Je pensais ne plus te revoir. 
—Sans ce piège, c’est ce qui se serait passé, car je n’avais aucune intention de trahir ma promesse. 
—Robyn, je voudrais savoir… la vie… enfin… vivre avec moi, c’était vraiment si difficile ? 
—C’est vivre avec moi qui devenait trop compliqué. Crois-moi, tu as eu raison de me renvoyer, c’était la meilleure solution. 
—Oui, ainsi tu as retrouvé tous tes pouvoirs. 
—Ce n’est pas ce que tu imagines. 
—Ah, j’avais oublié que je ne comprenais jamais rien. Je te laisse, Robyn, merci d’être venu à notre secours. 
Elle s’éloignait contre son gré, convaincue que cette fois, il ne reviendrait pas, mais il la rattrapa : 
—Manon ! Avant que tu partes, je veux que tu saches que je t’ai toujours aimée. Quoi que tu puisses penser, je t’ai toujours aimée. 
—Non, tu aimais Opaline. 
—C’est toi que j’aimais, Manon, et je t’aimerai toujours ! Je te l’ai déjà dit, peu importe ton nom ou ton visage, ton âme reste toi. J’en conviens, c’est difficile à admettre, mais c’est la vérité. Je veux que tu comprennes que je ne suis pas parti pour te fuir. C’était… j’ai pris la bonne décision, car je ne t’aurais apporté que du malheur… mais maintenant, c’est fini. 
—Jusqu’à la prochaine vie ? 
—Non, c’est terminé, je brise le cycle… 
—Que veux-tu dire ? 
—Je… 
Une douleur intense tordit ses traits et elle se précipita pour le soutenir : 
—Qu’est-ce que tu as ? Tu souffres ? 
—Pars, Manon, je ne tiendrai plus très longtemps. 
—Tenir ? Mais tenir quoi ? 
—Réalises-tu où nous nous trouvons ? 
—Oui, dans une église. 
—Manon… Une église ! Un ange déchu dans une église. C’est impossible, tu comprends ? Ce lieu m’est interdit ! 
—Alors comment peux-tu t’y trouver ? 
—Je lutte, mais je ne peux plus résister. Cours te réfugier dans la sacristie, Manon, j’en bloquerai l’accès et vous serez sauvés. 
—Mais comment ? 
—Peu importe ! Le principal est que tu sois sauve. 
—Quoi ? Je ne saisis pas. 
—Je vais disparaître… enfin… mourir, si ce terme peut convenir à un ange. Mais ce n’est pas grave, car à quoi bon vivre sans toi ? Pars maintenant ! Je refuse que tu assistes à ma destruction ! 
Il tendit la main pour la projeter en arrière et la porte communicante se referma entre eux. La jeune fille se précipita pour l’ouvrir, mais elle resta obstinément close. 
—Ouvre, Robyn, hurla-t-elle en martelant le bois, tout de suite, tu m’entends ? 
Elle tambourina quelques secondes, mais un souffle puissant et dévastateur secoua l’église tandis que les portes se débloquaient. Fous de joie, les invités évacuèrent aussitôt les lieux et Manon se rua dans la nef. Elle découvrit, avec stupeur, que tout avait repris son aspect habituel. Hormis un rideau qui se consumait encore, il n’y avait aucune trace des flammes. 
—Robyn ? 
Elle parcourut l’église de long en large avant de finalement se résoudre à accepter sa disparition. Les pompiers pénétrèrent à l’intérieur, avec la lance à incendie, et trois d’entre eux la forcèrent à sortir, malgré ses protestations. Lorsque ses grands-parents s’avancèrent vers elle, Manon cessa brusquement de s’agiter, prenant conscience de la mort de Robyn. Elle ne ressentait plus sa présence, ni ce petit frisson qui courait en permanence sur sa peau depuis qu’elle avait fait sa connaissance. Devant la mine défaite de Mamou, elle se secoua et l’entraîna jusqu’au restaurant où les invités s’étaient rassemblés pour oublier ce cauchemar. 
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Procès de Robyn
Un feu brûlant et destructeur le dévorait, mais il s’en moquait, car cette existence n’avait plus de saveur pour lui, surtout depuis qu’il s’efforçait de se tenir loin de Manon. Il l’aimait tant… Pourquoi ne leur avait-il pas été permis de vivre leur passion, ne serait-ce qu’une fois ? Bien sûr, il avait fauté en violant le serment de pureté et de haute moralité que tout ange se devait de respecter, mais son amour lui avait fait perdre la raison. 
Depuis qu’il l’avait abandonnée dans la montagne, pas une seule journée ne s’était écoulée sans qu’il se trouve près d’elle, invisible. La plaquer sans explications avait été la meilleure solution pour qu’elle le déteste et puisse tourner la page, car rester avec Manon la vouait à une mort certaine, et cela, il ne le voulait pas. Lorsqu’il s’était retrouvé sur terre, à moitié humain et privé de tout pouvoir, il avait prié pour qu’un minimum de tranquillité leur soit accordé et pour que Manon l’accepte, lui qui n’était pas vraiment un homme, ainsi ils pourraient vivre heureux… Mais un beau jour, le duo infernal l’avait menacé : s’il ne rejoignait pas les rangs dans les plus brefs délais, elles ne donnaient pas cher de la vie de Manon. Il avait refusé, crachant son dégoût à l’idée de passer à nouveau du mauvais côté, et elles s’étaient enfuies dans un flot de réprimandes, non sans lui faire remarquer qu’il ne pouvait plus la protéger. Depuis, chaque fois qu’il s’en allait travailler, c’était dans la crainte, ce qui le rendait irritable et agressif. Puis ils étaient partis en vacances et il avait cru, pauvre imbécile, à leur libération jusqu’au moment où un bruissement l’avait réveillé : un cobra s’approchait dangereusement de Manon. Sans réfléchir, il l’avait saisi à la gorge et le crotale s’était changé en Sonia, une des filles. Celle-ci avait ri en l’entraînant à l’extérieur. 
—Tu as tort de ne pas nous prendre au sérieux, Robyn. Je ne l’ai pas tuée, parce qu’au fond, je t’apprécie, mais c’est le dernier avertissement, avait-elle déclaré, si tu ne reviens pas parmi nous, elle sera morte avant la fin de la semaine. 
Elle s’était alors volatilisée, avant même qu’il ne puisse protester, et il avait rejoint Manon qui le cherchait. Mais au lever du jour, il avait sauté sur la première occasion pour la quitter, avait abandonné la voiture un peu plus loin et appelé Sonia qui s’était empressée de se montrer, un sourire victorieux aux lèvres. 
—Vous avez gagné, je réintègre vos rangs… De toute façon, je n’en peux plus de cette vie pourrie ! 
Elle avait gobé ce mensonge aussi facilement que Manon, quelques instants plus tôt, et dans l’heure qui avait suivi, il était redevenu Robyn, l’ange déchu. Le premier mois, il avait prudemment joué son rôle, si bien que l’instructeur avait remis un rapport favorable et cessé de le surveiller. Alors, il avait claqué des doigts pour se retrouver auprès de Manon, qui dormait profondément. Il avait déplacé la mèche de cheveux qui zébrait son visage et elle avait bougé, le forçant à se glisser dans l’ombre, mais elle ne s’était pas réveillée. Depuis, chaque nuit, il veillait sur elle, bien qu’il ait failli se trahir, un soir, avec cette fameuse couverture. 
Ce matin-là, sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi, un sombre pressentiment l’avait parcouru et sa méfiance excessive l’avait poussé à vérifier si tout se passait bien. Dès qu’il avait aperçu Sonia et son acolyte aux abords de l’église, il avait compris que quelque chose se tramait et, en entendant les premiers cris, il s’y était précipité. Aussitôt, une douleur intolérable l’avait submergé, semblable à celle ressentie le jour où il l’avait rattrapée dans le couloir de la mort, mais peu lui importait. À quoi bon vivre sans Manon ? Et puis, si retrouver ses pouvoirs l’avait satisfait dans un premier temps, il ne voyait plus la nécessité de faire apparaître des bouquets de fleurs sans pouvoir les offrir à celle qu’il aimait. Pourquoi cuisiner de fins mets s’il devait les déguster seul ? Et tous ces voyages : Rome, Athènes, Ottawa, New York… plus rien ne le tentait si elle ne l’accompagnait pas. Alors, oui, il préférait en finir avec cet état qui lui répugnait. 
Il aurait pu se contenter d’empoigner Manon pour la propulser à l’extérieur avec lui, mais il n’aurait pas trouvé la force d’y retourner ensuite et il savait pertinemment que jamais elle ne lui aurait pardonné de laisser périr ses grands-parents. Alors, la solution lui était apparue comme une évidence : il les sauverait tous par le sacrifice de sa misérable existence, libérant du même coup Manon de ce cycle infernal. Il se désintégrerait et tout serait terminé. 
Pourtant, lorsqu’elle avait posé son regard sur lui, la petite lueur qui avait éclairé ses yeux violets l’avait fait hésiter. C’était si tentant de céder… Mais pour la première fois depuis toutes ces vies, il avait résisté pour l’envoyer loin de lui, chose plus douloureuse que cette force qui s’efforçait de le chasser de l’église en tordant minutieusement chaque parcelle de son être. Soudain, une violente déchirure le traversa et avant même qu’il n’ait eu le temps de rugir sa souffrance, chaque molécule éclata en une dizaine de fragments qui se répandirent sur le feu déclenché par les deux harpies. Instantanément, les flammes s’affaiblirent puis s’éteignirent tout à fait. 
Une chute vertigineuse le propulsa dans l’empire des ténèbres, mais quelque chose sembla tout à coup le freiner et il atterrit dans un endroit inconnu. Ce combat inégal avait dissipé toute son énergie et il plongea dans une profonde léthargie qui dura de longues heures, puis une voix qu’il croyait ne plus jamais entendre lui ordonna : 
—Réveille-toi, Robyn ! Tu as assez dormi. Robyn ? 
—Marcus ? Que fais-tu ici ? marmonna-t-il, en serrant les dents. 
—Mon travail, figure-toi. Lève-toi, on nous attend. 
—On ? Qui on ? 
—Le comité. Presse-toi ! 
À présent totalement éveillé, Robyn rattrapa Marcus par le bras, surpris : 
—Ne me dis pas… non, je n’y crois pas… Pourquoi le comité ? 
—Viens, ils vont t’expliquer. 
Ils suivirent un grand couloir qui les conduisit dans la salle du jugement des âmes, où siégeaient de nombreux archanges, et Robyn sursauta en découvrant le président : 
—Saint-Pierre ? 
—Bonjour, Robyn. Tu sembles abasourdi. 
—On le serait à moins, il me semble. Je pensais me retrouver au fin fond des abysses et me revoilà devant mes pairs, enfin, mes pairs d’autrefois. Alors, oui, je suis très étonné, d’autant plus que le grand Saint-Pierre en personne s’est dérangé. 
—Ne sois pas amer, Robyn. 
—Comment ne pas l’être ? grinça-t-il. Depuis combien d’années m’avez-vous banni de ce coin de paradis pour me reléguer au sous-sol ? Voyons, cent ans ? Deux cents ? Non, un peu plus que trois cents ! J’avoue que la logique m’échappe. 
—Pendant que ton âme récupérait son énergie, j’ai relu attentivement ton dossier et… tu as été jugé un peu à la hâte. 
Robyn se tourna vers Marcus qui, mal à l’aise, baissa la tête tandis que Saint-Pierre continuait : 
—Bien sûr, nous ne pouvons pas revenir en arrière et c’est la raison pour laquelle nous révisons ton cas. 
—C’est une plaisanterie ? 
—Non, nous savons combien ta condition d’ange déchu t’a été pénible… 
—C’est le moins qu’on puisse dire ! 
—Il me semble que… enfin… nous ne sommes pas là pour évaluer ton ancien jugement, mais plutôt pour parler de ton acte héroïque. 
—Pardon ? 
—Tu t’es sacrifié pour sauver tous ces gens. 
—Oh, ça ! Tu te trompes, ce n’était pas un acte héroïque, mais une preuve d’amour. 
—Ah bon ? 
—Oui. Si tu as correctement lu mon dossier, tu dois savoir que j’ai failli à mon rôle d’ange gardien en tombant amoureux de ma protégée. Eh bien, vois-tu, des centaines d’années plus tard, je l’aime toujours autant, peut-être même plus. 
—Dans ce cas, pourquoi es-tu redevenu un ange déchu alors que Marcus t’avait donné une chance de rester à ses côtés ? 
—Parce que vos rivaux en avaient décidé autrement : si j’avais refusé de rejoindre leur rang, ils l’auraient tuée et ça, je ne le supporte plus ! Toutes ces fois où vous me l’avez volée… non… pas question de revivre un tel déchirement. J’ai cédé à leur chantage pour la sauver. 
—Hum… Est-ce vraiment la seule raison ? 
—Que voulez-vous dire ? 
—J’ai cru comprendre que tes pouvoirs t’avaient beaucoup manqué lorsque tu étais humain… 
—Semi-humain. J’admets que j’ai très mal vécu cette période, cependant, ce n’était pas parce que je n’avais plus de pouvoirs, mais parce que j’étais incapable de lui faire plaisir. 
—Mensonge ! intervint Marcus qui n’appréciait guère la tournure que prenaient les évènements. Manon était au comble du bonheur, c’est toi qui le supportais difficilement. 
—C’est vrai, elle était heureuse ? murmura Robyn. 
—Bien entendu. L’unique chose qu’elle désirait, c’était toi, pas tes tours de magie. 
—Marcus ! coupa Saint-Pierre qui détestait être interrompu. Dis-moi, Robyn, si tu avais le droit de choisir ta destinée, que déciderais-tu ? 
—Je souhaiterais redevenir humain et retourner près d’elle. 
—Tu sais parfaitement que c’est impossible ! 
—Pourquoi ? 
—Un ange reste un ange, mais tu pourrais retrouver ton ancien statut d’ange gardien. Dans un premier temps, seuls des enfants te seraient confiés, mais si tout se passe bien, tu pourrais t’en occuper tout le long de leurs différentes vies. 
—Si je refuse…
—Pardon ? 
La voix de Saint-Pierre se brisa légèrement sous l’effet de la surprise et Marcus écarquilla les yeux, en se demandant s’il n’était pas tombé sur la tête. 
—Oui. Je n’en peux plus, je suis à bout… 
—Robyn… 
—Laissez-moi terminer. Je sais que, par votre position et votre haute valeur angélique, vous ne pouvez pas me comprendre, mais les années auront beau s’enchaîner, cet amour ne faiblira jamais. Lorsqu’elle était prisonnière dans cette église, je n’ai pas réfléchi aux conséquences et j’ai accouru. Si demain une nouvelle mésaventure lui tombait dessus, je recommencerais. Alors, non, je ne peux accepter votre proposition, car je serais forcément un mauvais ange gardien pour les autres. 
—Robyn, je t’offre la possibilité de retrouver ton statut, tes pouvoirs… 
—Et mes tourments, mon supplice. 
—Si tu refuses, tu seras réincarné en animal ou en végétal, tu en es conscient, je présume ? 
—Oui. Tout plutôt que ce calvaire. 
—Tu ne la reverras jamais. 
—Je le sais, mais au moins, elle sera heureuse. J’ai été odieux afin qu’elle me déteste et j’espère qu’elle m’oubliera. Si elle n’y arrive pas dans cette vie, je souhaite qu’elle y parvienne dans celles à venir. 
—Robyn, tu es sous le choc des derniers évènements. Je te laisse un jour ou deux pour y réfléchir. 
—Inutile, je ne reviendrai pas sur ma décision. Si j’ai le choix, je préfère être réincarné en animal… en chat… j’adore les chats. 
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—Manon, dépêche-toi ! Andréa vient d’arriver. 
Elle attrapa le sac qu’elle avait jeté sur son lit, dévala les escaliers, enfila rapidement ses chaussures et son manteau avant de se précipiter dehors pour rejoindre son amie. Un léger crachin humidifiait l’air, alors la jeune fille resserra plus étroitement son col pour se protéger, mais assise dans la voiture, elle frissonna : 
—Je déteste ce temps ! geignit-elle, quelle poisse ! Juste le jour où nous décidons de faire les achats de Noël ! 
—La météo est peut-être plus clémente à Nantes. Tu sais bien que sur l’île, avec les marées… 
—Humm… grommela Manon, dubitative. 
Andréa, qui attendait son deuxième enfant, avait posé ses vacances juste avant son repos pré-natal, ce qui lui permettait de profiter du jour de congé de son amie pour l’entraîner dans les grands magasins, à la recherche du cadeau idéal. Manon avait accepté de bon cœur, espérant dénicher un présent exceptionnel pour ses grands-parents. Elle s’en voulait beaucoup d’avoir gâché leur anniversaire de mariage, même si une fois l’estomac bien rempli et à l’aide de bon vin, la famille et les invités avaient vite oublié l’incident pour s’amuser joyeusement. Quant aux pompiers, ne trouvant dans l’église qu’un malheureux rideau à peine consumé, ils avaient conclu à une hallucination collective. Mais Manon, tout comme Andréa et ses grands-parents, savait parfaitement qu’il n’en était rien. Elle regrettait profondément d’avoir défié cette femme qui avait saboté la fête et causé la mort de Robyn. À cette pensée, un tressaillement courut sur sa peau et elle s’emmitoufla plus étroitement dans son manteau. 
—Tu as froid ? Pourtant, le chauffage est au maximum. 
—Ce n’est rien, un frisson. 
—Tu vas bien, Manon ? 
—Pourquoi n’irais-je pas bien ? 
—Parce que tu n’as pas prononcé une seule fois le nom de Robyn depuis cette histoire, à l’église. 
—Je ne tiens pas à en discuter. 
—OK. Je n’insiste pas. 
Andréa pinça les lèvres, un peu vexée, et Manon, ennuyée, s’excusa : 
—Je ne veux pas en parler, car il n’y a rien à dire. 
—C’est vraiment fini entre vous deux ? 
—Oui. Il ne reviendra plus, j’en suis certaine. 
—J’espère que tu ne vas pas rester à te morfondre. Richard me demande régulièrement de tes nouvelles… 
—Je ne l’aime pas, Andréa. 
—Parce que c’est encore trop frais avec Robyn, mais qui sait ? Demain peut-être… 
—Après tout, c’est probablement ça, le secret du bonheur, ne pas vraiment aimer celui avec lequel on partage sa vie. De cette façon, on ne souffre pas. 
—Manon, tu racontes n’importe quoi ! 
—Non, c’est ce que je pense. J’aimais trop Robyn, notre amour était trop intense, trop fou. J’aurais fait n’importe quoi pour lui, j’ai même failli y laisser mon âme. 
—Et comme je te comprends ! La manière dont il te regardait aurait fait fondre un iceberg ! Vos nuits devaient être torrides… 
—Tu te trompes. 
—Hein ? 
—Enfin, je veux dire… avec lui, à aucun moment je ne me suis ennuyée. Mais il n’y a jamais rien eu de charnel entre nous. 
—Tu me fais marcher ? 
—Non, Andréa. Il n’était pas réellement humain, tu comprends ? 
—Tu veux dire… 
—Oui. 
—Pfft  ! C’est gâcher la marchandise. Mon Dieu, mais regarde-moi cet abruti ! 
Le conducteur du véhicule, devant elle, venait de freiner brusquement, en donnant un coup de volant vers le milieu de la route. Surprise, Andréa dut également faire une embardée en découvrant la raison de ce curieux comportement : quelqu’un avait perdu un carton au beau milieu de la voie. 
—Eh ! Mais c’est hyper dangereux, ce truc ! Ça risque de provoquer un accident. 
—Arrête-toi, je vais l’ôter de là. 
La jeune fille sortit rapidement, s’empara de l’obstacle pour le jeter sur le bas-côté et s’apprêtait à remonter dans la voiture, lorsqu’elle tendit l’oreille. Sous le regard interrogatif d’Andréa, elle retourna près de la boîte éventrée d’où elle dégagea un jeune chat qui se réfugia aussitôt contre ses jambes, en miaulant. Interdite, Manon n’hésita qu’un instant avant de le prendre dans ses bras pour le caresser en regagnant la voiture. 
—Crois-tu cela possible ? cracha-t-elle, quelqu’un avait enfermé ce chat dans ce carton. Comment peut-on se montrer aussi cruel ? Je te jure que si je chopais l’ordure qui a fait ça, il passerait un mauvais quart d’heure. 
—C’est vraiment écœurant ! Mais que vas-tu en faire ? 
—Je ne sais pas, mais on pourrait l’emmener à la S.P.A., non ? 
—Quoique… son propriétaire a peut-être perdu la boîte…
—Comment veux-tu égarer quelque chose d’aussi gros sans t’en apercevoir ? 
—C’est vrai. Tu connais l’adresse de la S.P.A. de Nantes ? 
—Aucune idée ! 
—On va perdre un temps fou à la trouver. 
—Laissons-le dans la voiture pendant que nous faisons nos achats, nous le déposerons en partant. 
—Et s’il se soulage sur mes coussins ? 
—Tu as raison ! Je vais acheter un bac avec de la litière. En général, les chats sont propres d’instinct. 
—Je te préviens, Christian sera furieux s’il s’oublie sur les sièges. 
—Ne t’inquiète pas, je suis certaine qu’il utilisera sa caisse. 
—Si tu le dis, marmonna Andréa, peu rassurée. 
Une fois garée, Manon confia le matou à son amie et s’empressa de rapporter le minimum nécessaire avant de le déposer sur le plancher. Elle étala sur un sac plastique une petite poignée de croquettes que le chat avala en quelques secondes. 
—Pauvre bête ! En plus, il meurt de faim. 
—Allons-y, Manon ! Il est midi et on n’a pas avancé. 
Après une dernière caresse, les deux jeunes femmes s’engouffrèrent dans le centre commercial où elles furent happées par la foule qui, en cette mi-novembre, se hâtait de dénicher le cadeau idéal. Prises par la même frénésie, elles oublièrent de déjeuner et il était déjà plus de 17 heures lorsqu’Andréa s’accrocha au bras de Manon, en gémissant : 
—Je ne me sens vraiment pas bien… 
—Viens, sortons. 
La jeune fille agrippa sa compagne pour la traîner jusqu’à un banc, posa tous ses paquets près d’elle et lui ordonna de ne pas bouger. Elle se dirigea ensuite vers une boulangerie où elle acheta des croissants et deux briquettes de lait au chocolat qu’elle tendit à Andréa :
—Allez, mange. C’est de notre faute, nous n’avons pas déjeuné. 
—Je n’y ai même pas pensé. 
—Moi non plus. Mais toi, avec ton bébé dans le ventre, tu n’as pas d’excuses. Et puis cette histoire de chat m’a perturbée. 
—Eh ! Moi aussi, ça m’a ébranlée. Tu n’as pas le monopole de l’empathie, Manon ! 
—Excuse-moi, Andréa, ce n’est pas ce que je voulais dire. 
—Je sais, je te fais marcher. Bon, je me sens mieux. Si nous rentrions ? Je suis épuisée. 
—Oui, de toute façon, j’ai le principal… le reste, je l’achèterai à Noirmoutier. 
Elles rangèrent leurs paquets dans le coffre et lorsqu’elles s’installèrent dans la voiture, le chat ronronnait, heureux de les retrouver. 
—Flûte ! J’ai oublié de demander l’adresse de la S.P.A. 
L’animal se frottait contre Manon, à qui il semblait vouer une adoration sans borne, en la fixant de ses grands yeux verts. Amusée, elle lui gratouilla la tête et ses ronrons redoublèrent, trahissant son contentement. 
—Laisse tomber, je vais l’adopter, il est si mignon ! 
—On dirait qu’il t’apprécie, lui aussi, mais tes grands-parents seront-ils d’accord ? 
Depuis l’incident, Manon vivait avec eux, incapable de rester dans la maison partagée avec Robyn : 
—Je pense, oui. Regarde, il est vraiment adorable. 
—Comment vas-tu l’appeler ? 
—Euh, je ne sais pas trop… Il est noir et blanc, alors… réglisse menthe ? 
—Réglisse menthe ? Trop drôle ! Mais c’est long. 
—Oui, tu as raison. Ce sera Réglisse tout court. 
—J’adore ! 
—J’irai chez le véto demain, pour qu’il vérifie s’il est en bonne santé. 
—Je te conseille la clinique de Noirmout‘, il paraît qu’ils sont sympas. Ma mère y emmène Pitou. Il me semble qu’elle m’a dit qu’il y avait un nouveau vétérinaire. C’est peut-être un cœur à prendre ? 
—Oh ! Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! Je ne suis pas prête pour une aventure. 
—Je comprends, ne te tracasse pas, je voulais juste te taquiner et te changer les idées. 
Elle déposa son amie devant la maison où son grand-père la guettait, et Manon soupira, navrée qu’il s’inquiète de ses moindres déplacements. Lorsqu’il découvrit le matou, il la débarrassa de ses paquets, en questionnant : 
—C’est quoi, ce chat ? 
—Je l’ai trouvé sur la route, quelqu’un tentait de le faire écraser. Je voudrais l’adopter, cela t’ennuierait ? 
—Oh, demande à ta grand-mère ! Personnellement, je n’y vois aucun inconvénient. 
Manon courut mettre le petit animal dans les bras de Mamou puis retourna chercher la litière et les croquettes, avant d’embrasser Andréa. Lorsqu’elle regagna la cuisine, Réglisse se délectait déjà d’un grand bol de lait. 
—Eh bien, on dirait que tu as trouvé une autre amie, toi ? 
—D’où vient cette adorable frimousse ? 
Manon lui relata les faits et sa grand-mère s’offusqua à son tour devant la cruauté humaine, pestant contre les bourreaux qui abandonnaient lâchement leurs compagnons. Lorsqu’elle pénétra dans sa chambre, Réglisse se faufila entre ses jambes pour s’engouffrer dans la pièce avec elle. La jeune fille s’amusa de sa ténacité, car une fois qu’elle fut couchée, il sauta sur le lit pour s’installer au creux de son bras en ronronnant. 
—Si tu savais combien je suis malheureuse, Réglisse, confia-t-elle, tu es le seul à qui je peux parler, car personne ne comprend. Je l’aimais tant… la vie est si injuste. 
Le chat se redressa pour s’asseoir et la regarda en penchant la tête de côté. Malgré sa peine, elle ne put s’empêcher de sourire : 
—On dirait que tu piges tout, tu es un drôle d’animal, toi. 
Il miaula et lui lécha la main, puis se recoucha en s’appuyant sur sa poitrine. Curieusement, Manon se sentit soudain rassérénée et, contrairement aux autres nuits, elle s’endormit aussitôt. Le lendemain matin, les clients se succédèrent sans interruption et lorsqu’enfin, elle bénéficia d’un court répit, Sylvie lui glissa : 
—Profitons de cette pause, car cet après-midi, ce sera le même topo. Chaque année, c’est la folie. Les gens commencent leurs provisions comme s’ils craignaient une rupture de stock à Noël. 
—Vraiment ? 
—Je te jure ! Dis-moi, tu me sembles bien rêveuse, toi, aujourd’hui. Serais-tu amoureuse ? 
—Mais non… J’ai adopté un chat. 
—Un chat ? Quelle idée ! Personnellement, jamais je ne m’encombrerais d’une bête, car après on ne peut plus rien faire ! 
—Comment ça ? 
—Tu as pensé aux vacances ? Ou si tu veux aller chez des amis ? 
Manon ne comptait pas vraiment partir cette année. Quant aux amis, elle ne fréquentait qu’Andréa. Mais elle n’eut pas le temps de répondre qu’un client l’interpellait : 
—Bonjour ! 
—Bonjour, monsieur. 
Elle constata, avec surprise, qu’il avait déjà vidé la moitié de ses courses sur le tapis. 
—Belle journée, cela change du crachin d’hier. 
—C’est vrai, affirma-t-elle, en l’observant discrètement. 
Tandis que l’homme déposait ses articles, elle eut la désagréable impression qu’il l’examinait, mais ses yeux étaient cachés derrière des lunettes aux verres teintés. Un malvoyant, en conclut-elle. 
—Est-ce ainsi chaque mois de décembre ? 
—Cela dépend des années, mais en général, oui, la pluie est souvent au rendez-vous. 
—Ce n’est pas grave, je m’y habituerai. 
—Vous vous installez sur l’île ? 
—J’ai emménagé la semaine dernière, mais j’aime déjà ce coin de pays. Je ne voudrais pas paraître indiscret, mais je vous ai entendu parler d’un chat… je suis vétérinaire. 
—Tu pourras apporter ton matou à monsieur ! minauda Sylvie, à qui on ne demandait rien. 
—Vous travaillez dans quelle clinique ? continua Manon, sans prêter attention à sa collègue. 
—À Noirmoutier. 
—À vrai dire, je pensais aller à Challans, j’ai une amie là-bas, répondit-elle, en s’étonnant de ce mensonge, cette idée ne lui étant jamais venue à l’esprit avant ce jour. 
—Bien sûr, affirma-t-il, je comprends que vous préfériez consulter votre vétérinaire habituel plutôt qu’un inconnu, c’est plus rassurant. 
Bien que le ton de sa voix soit resté le même et que son visage n’ait reflété aucune émotion, une certaine ironie perçait dans ses propos. Passablement piquée, elle rétorqua : 
—Non, cela n’a rien à voir. 
—Si vous changez d’avis, je reçois tous les après-midi, sauf le samedi. 
Il avait déjà rangé ses sacs dans le caddy et attendait qu’elle énonce le montant. Un peu tendue, elle indiqua une somme qu’il régla avant de s’éloigner. Curieusement, ses mains étaient moites et son pouls s’était accéléré durant cet échange, mais Sylvie ne lui laissa pas le loisir d’y réfléchir. 
—Je crois que tu as un ticket. 
—Arrête ! 
—Je te dis que ce type te trouve à son goût. 
—Raison de plus pour ne pas aller le voir. 
—Pourquoi ? Il est plutôt pas mal… et puis il serait temps que tu oublies ton beau parleur, grogna-t-elle devant l’air entêté de Manon. 
Elle profita de son après-midi libre pour acheter un panier de transport à Réglisse, puis elle l’embarqua pour sa visite. À l’embranchement, elle hésita sur la direction à prendre, réalisant qu’elle était bien bête. Après tout, plusieurs vétérinaires travaillaient dans la clinique de Noirmoutier et les chances de tomber sur son client étaient minimes. De toute façon, il ne la mangerait pas. 
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Elle passa la porte d’entrée et bouscula un homme qui sortait. C’était lui. Il tenait une lourde cage, dans laquelle dormait un chien, et était talonné par une petite dame visiblement inquiète : 
—Vous êtes certain qu’il ne souffrira pas à son réveil ? 
Il marqua une légère pause pour dévisager Manon, esquissa un sourire discret et continua sa route en répondant : 
—Il s’est déjà réveillé et figurez-vous qu’il se portait comme un charme. Il est somnolent à cause de l’anesthésie, mais vous verrez que ce soir, il courra partout dans la maison. 
—Oh, docteur, comment… 
Le reste de la conversation lui échappa, car elle entra dans la clinique, le souffle court. Pourquoi la rendait-il si nerveuse ? À l’accueil, l’employée leva la tête dans sa direction et elle s’approcha du comptoir pour donner son nom ainsi que celui du chat avant de prendre un siège et de poser le panier sur ses genoux. Le médecin traversa la salle d’attente, sans un regard pour ceux qui l’occupaient, et pénétra dans un bureau. Soulagée, Manon respira mieux puis prit un magazine pour passer le temps. Les clients furent appelés les uns après les autres et lorsque ce fut son tour, la secrétaire annonça : 
—Réglisse : salle numéro 5. 
Il était entré dans le cabinet numéro 2, aussi, c’est d’un pas plus assuré qu’elle se dirigea vers la pièce indiquée, qui était vide. Légèrement désorientée, elle étudia l’endroit simplement meublé d’une table, d’un bureau et d’une chaise. Elle hésitait à s’asseoir lorsque la porte s’ouvrit : 
—Vous pouvez poser le panier ici, mais avant de l’examiner, j’ai besoin de quelques renseignements. 
C’était lui. Décontenancée, elle bafouilla piteusement : 
—C’est que… je… je ne sais rien. 
Il leva la tête, mais une fois encore, ses lunettes ne reflétèrent que le décor qui l’entourait. 
—Vous savez au moins où vous habitez, n’est-ce pas ? 
—Oh, oui… bien sûr. 
Elle rougit en prenant place sur la chaise qui lui faisait face et énonça son nom, celui du matou, son prénom, son adresse et son numéro de téléphone. 
—Bon sang ! songea-t-elle, je suis en train de lui donner tout le nécessaire pour qu’il puisse me joindre ! 
Elle regrettait finalement de ne pas avoir opté pour la clinique de Challans, mais il se leva pour sortir l’animal du sac de voyage, en le caressant : 
—Alors, Réglisse, on ne sait rien de toi. Tu sembles bien gentil, en tout cas. 
Il le flattait en lui parlant avec douceur. Le chat, qui se cachait dans un coin du panier depuis leur arrivée, se détendit et accepta avec plaisir les câlineries du vétérinaire. 
—Montre-moi tes dents ! Hum… mais elles sont splendides, tu es un jeune garçon. 
—Quel âge a-t-il ? questionna Manon en s’approchant. 
—Je dirais… à peu près neuf mois. D’où vient-il ? 
—Je l’ai trouvé sur la route, quelqu’un l’avait enfermé dans un carton. 
—Ce n’est pas vrai ! 
—Si. Je crois qu’on voulait le tuer. 
—Les hommes sont cruels. Fais-moi voir ton ventre. 
Il tâta l’animal qui resta stoïque et prit son stéthoscope pour écouter son cœur. 
—Il semble en bonne santé, déclara-t-il, satisfait, je vais lui faire les vaccins obligatoires et je ne peux que vous conseiller de le faire tatouer, au cas où il déciderait un jour de fuguer. 
—Parfait ! Est-ce possible maintenant ? 
—Non, vous devrez prendre rendez-vous avec la secrétaire, car cela nécessite une anesthésie, mais rassurez-vous, c’est une intervention bénigne et très courte. Oh, un conseil encore : comme on ne connaît pas ses antécédents, mieux vaut le vermifuger. À mon avis, il n’en a pas vraiment besoin, mais je préfère être prudent. 
Il saisit une seringue qu’il planta dans un flacon, puis souleva la peau de l’animal pour piquer. Réglisse n’eut même pas le temps de réagir que c’était déjà fini. 
—Voilà, nous allons remplir un carnet de santé pour ce minou. Réglisse, c’est ça ? 
—Oui. 
—Original. 
—Merci. 
Il nota les renseignements d’une écriture fluide et catégorique, puis le tendit à Manon en souriant. 
—C’est tout ? 
—Oui. Ce n’était pas très compliqué. 
—C’est vrai. 
—Oh, attendez ! 
Il se dirigea vers un placard qu’il fouilla pour sortir une dizaine d’échantillons sous forme de sachets qu’il lui donna : 
—Faites-lui goûter ces petits plats qui sont, paraît-il, gourmets : un représentant m’en a fourni toute une cargaison. 
—Merci, c’est très gentil ! 
—Je vous en prie. J’aime faire plaisir à mes amis. 
—Mais nous ne nous connaissons pas. 
—Eh bien faisons connaissance ! Cela vous tenterait d’aller manger une crêpe ? J’ai entendu dire que la crêperie, près du cinéma de Barbâtre, en fait de délicieuses. Demain soir, 19 h 30 ? Je passe vous prendre. 
Il lui semblait revivre la même scène qu’avec Robyn et, étourdie par la surprise, elle s’appuya contre le mur, mais lorsqu’elle se retourna pour répondre, il avait déjà refermé la porte. Ce type avait un sacré toupet. Non seulement il ne lui demandait pas son avis, mais en plus il décidait seul du jour et de l’heure, comme si elle était à ses ordres. Eh bien quoi qu’il en dise, elle n’irait pas. Le lendemain soir, elle guetta l’arrivée d’une voiture, bien résolue à lui rabattre sa superbe avec un refus en bonne et due forme. Il devait apprendre que les gens, et elle la première, n’étaient pas à sa disposition. Mais lorsque 20 h 15 sonna au coucou de la cuisine, il n’était toujours pas là. En plus, il lui posait un lapin ! Son indignation se changea en colère et ses grands-parents, qui la surveillaient du coin de l’œil et ignoraient la raison de son excitation, échangèrent de curieuses mimiques. N’y tenant plus, elle leur confia : 
—Figurez-vous que le véto chez qui je suis allée hier m’a invitée sans me demander mon avis. Je voulais lui dire ce que je pensais de sa façon d’agir, mais en plus, ce mufle me fait faux bond. Quel imbécile ! Je monte me mettre en pyjama et nous pourrons manger. Ta soupe sent vraiment bon, Mamou. Et si, par hasard, il arrivait durant ce temps-là, expliquez-lui que je suis partie… ou n’importe quoi. 
—Mais… 
Elle refusa d’en écouter davantage et grimpa l’escalier avant de claquer la porte de sa chambre pour se jeter sur son lit où se prélassait Réglisse. 
—Toi, au moins, tu es loyal. Tu te rends compte ? Ce mec a eu le toupet de m’imposer un rendez-vous auquel il ne vient pas ! Il peut toujours courir pour que je te ramène dans sa clinique. Et qu’il ne passe surtout pas à ma caisse ou je te jure qu’il connaîtra le fond de ma pensée. 
Rageuse, elle retira sa robe, enfila un pyjama de flanelle où de gros nounours roses se partageaient la vedette, se démaquilla avec soin, brossa ses cheveux puis dévala les marches, un nœud au creux de l’estomac. Mais lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, elle le découvrit en grande conversation avec son grand-père et il lui jeta un regard qu’elle ne put analyser à cause de ses verres sombres, mais son expression indiquait sa déconvenue. 
—Bonsoir… Me serais-je trompé de jour ? 
—D’heure plutôt, grinça Manon. De toute façon, vous ne m’avez pas laissé le temps de vous répondre : je ne sors jamais en semaine. 
—Vraiment ? Il m’a pourtant semblé que vous aviez accepté. 
En plus, il mentait. Elle serra les poings pour ravaler sa colère et haussa les épaules pour manifester son indifférence. Mal à l’aise, Mamou hasarda : 
—Si j’osais, je vous proposerais bien de souper avec nous… 
—Monsieur ne doit pas aimer la soupe, il préfère les crêpes, coupa Manon, furieuse contre sa grand-mère. 
—Oh si ! J’aime les crêpes, mais j’adore la soupe, surtout faite maison. 
—Alors, c’est dit. André, ajoute donc une assiette ! Asseyez-vous, monsieur… 
—Appelez-moi Romain, c’est plus simple. 
—Très bien. Mettez-vous à table, Romain. 
Manon traîna sa chaise sans discrétion pour signaler son irritation à sa grand-mère, mais celle-ci l’ignora : 
—Il y a longtemps que vous vous connaissez ? s’enquit-elle. 
—Pas vraiment, je… 
—Mamou… Monsieur est simplement mon vétérinaire. 
—Oui, enfin, le vétérinaire de Réglisse, plutôt, corrigea-t-il, un rien moqueur. C’est parfait, merci, ajouta-t-il lorsqu’elle lui versa une troisième louche dans l’assiette. D’ailleurs, j’étais en retard à cause d’un chien qu’une voiture a renversé, je ne pouvais pas le laisser mourir, ni dire à sa propriétaire de revenir demain. 
—Bien entendu ! appuya Mamou. N’est-ce pas, Manon ? 
—Oui, acquiesça celle-ci en sentant sa fureur retomber brutalement. C’était grave ? 
—Cela aurait pu être pire, il s’en tire avec une patte cassée. J’espère que cela lui aura servi de leçon et qu’il n’échappera plus à sa maîtresse pour courir après les voitures. 
—Les chiens sont stupides, déclara Papou qui n’avait encore pas ouvert la bouche. Nous en avions un, lorsque nous étions jeunes. Eh bien, lui, dès qu’il apercevait un oiseau, il devenait fou. Il se serait fait écraser sans problème. Heureusement, de notre temps, les voitures étaient rares. 
—C’est vrai que les chiens sont moins prudents que les chats, mais ils se dressent avec plus de facilité. 
—Réglisse est très intelligent, rétorqua Manon. Je ne l’ai que depuis deux jours et il me suit partout ! On dirait qu’il nous connaît depuis toujours, moi et mes habitudes. 
—Ça, c’est sûr ! acquiesça Papou. Nous avons déjà eu des chats, mais jamais comme celui-ci. Il est extraordinaire. Manon est sa reine. 
—Je n’ai jamais prétendu que les chats étaient moins intelligents ! Je pense juste que les chiens se dressent mieux, en général, mais certains chats sont tout aussi brillants. Et je ne suis nullement étonné qu’il soit en admiration devant vous. Qui ne le serait pas ? continua-t-il, malicieusement. C’est très gentil de votre part de m’inviter, madame Lemieux. Pour tout vous dire, je mourais de faim, car j’ai opéré jusqu’à 14 heures. 
—C’est à la fortune du pot. Je n’avais prévu que des pommes de terre, mais elles sont d’ici et vous verrez, ce sont les meilleures ! 
—Je dois l’admettre. Apparemment, cette île regorge de trésors, je sens que je vais m’y plaire. 
—Depuis quand vivez-vous par chez nous ? 
—Une bonne semaine, mais j’ai l’impression que cela fait bien plus longtemps. 
—Avez-vous déjà essayé la pêche à pied ? 
—Pas vraiment. 
—Je vous emmènerai, si cela vous tente. 
—Papou, je doute que monsieur… 
—Romain. 
—… Que monsieur Romain ait le temps. Selon toute vraisemblance, son métier l’accapare beaucoup. 
—Je sais le trouver, lorsque c’est nécessaire. 
—Sauf quand les chiens se font renverser. Il leva la tête pour la fixer, mais elle ne put rien déceler, à cause de ses verres. 
—Vous ne supportez pas la lumière ? 
—Comment ? 
—Vos lunettes teintées. 
—Plus ou moins. Vous avez raison, madame Lemieux, ces pommes de terre sont vraiment excellentes. 
Il esquivait le sujet et, bien qu’elle en meure d’envie, elle n’insista pas. Elle ne comprenait pas pourquoi elle ressentait le besoin de le contrarier en permanence. Il se montrait poli, courtois, aimable même, car avec toutes ces réflexions qu’elle lui avait jetées, il aurait pu réagir énergiquement, mais non, il prenait ses piques à la légère. Son grand-père embraya sur les crustacés et le reste du repas se déroula sereinement, malgré les coups de pied que lui donnait Mamou pour l’inciter à participer. Lorsqu’il passa la porte en les remerciant de leur hospitalité, Manon ressentit un profond soulagement, mais il fut de courte durée :
—Tu me fais honte, Manon Lemieux. Comment peux-tu te montrer aussi impolie ? 
—Hein ? 
—Ne fais pas semblant de ne pas comprendre ! Te rends-tu compte de ton comportement ? Cet homme était aimable et sympathique, comment oses-tu le traiter ainsi ? 
—Je ne veux pas lui donner de faux espoirs. Et toi, qu’est-ce qui t’a pris d’inviter à dîner un parfait inconnu ? D’autant plus que je t’avais demandé de l’éconduire ? 
—Tu ne vas pas rester célibataire jusqu’à la fin de tes jours. 
—Si, Mamou, car je ne pourrai plus aimer, tu saisis ? Plus jamais. 
—Je refuse de te voir gâcher ta vie à cause de ce démon. 
—Tais-toi, Mamou ! 
—Non, je ne me tairai pas. Ça suffit ! Ce monstre t’a assez rendue malheureuse et je ne le laisserai pas continuer à entraver ton avenir. 
—Parfait. Alors, je retourne chez moi… chez nous… car c’est lui que j’aime, tu m’entends, c’est Robyn que j’aime. 
Elle grimpa à l’étage pour câliner Réglisse, qui ronronna aussitôt, tandis que Papou secouait la tête et dévisageait sa femme, affligé par le départ de sa petite-fille. 
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Deux semaines plus tard, Manon n’avait toujours pas rappelé ses grands-parents. Elle avait beau regretter cet accès de colère, dès qu’elle décrochait le téléphone, la rancœur revenait, sournoise et dissuasive. Elle reposait chaque fois le combiné, jugeant que c’était à eux de faire le premier pas. Après tout, de quel droit osaient-ils s’immiscer dans sa vie ? Et comment pouvaient-ils croire qu’elle se jetterait aussi vite dans les bras d’un autre ? Ce type avait dû comprendre le message, car depuis ce soir-là, elle ne l’avait pas revu et n’en avait plus eu de nouvelles. Tant mieux ! Elle s’approcha du sapin pour le décorer, mais le cœur n’y était pas : à quoi bon fêter Noël si elle n’était pas entourée de ceux qu’elle aimait ? Elle devait les appeler, au diable l’orgueil ! Non, elle ferait mieux, elle irait leur rendre visite. Elle reposa les guirlandes, courut dans sa cuisine pour sortir son livre de recettes du fond d’un tiroir et se lança dans la préparation d’un far breton, leur dessert préféré. Pendant la cuisson, elle prit une douche, enfila un jogging et des baskets, puis enveloppa le gâteau dans un torchon propre, mais une fois devant la maisonnette, elle hésita. Après tout, Mamou avait eu tort. Et si elle recommençait à lui forcer la main ? À travers la fenêtre, leurs silhouettes se dessinèrent et son cœur se serra : ils étaient assis à table, face à face, les épaules voûtées. Alors, elle s’empressa d’ouvrir la porte qu’ils ne fermaient jamais. Surpris, ils la dévisagèrent quelques secondes, puis se levèrent pour se précipiter vers elle. 
—Papou… Mamou… Je suis désolée, je n’aurais pas dû agir ainsi. 
—Mais non, ma chatte, c’est moi, répondit Mamou, j’ai eu tort, je devrais te laisser agir à ta guise. 
Tandis que les deux femmes s’embrassaient, Papou s’empara du gâteau pour lui éviter une chute dévastatrice. Cinq minutes plus tard, ils s’installaient autour de la table pour le déguster en rattrapant le temps perdu : 
—Et Réglisse ? Il s’habitue bien à la maison ? 
—C’est incroyable, on croirait que cet animal a toujours vécu là-bas ! Je l’avais à peine posé par terre qu’il se dirigeait déjà vers la chambre pour se coucher sur le lit. 
—Les chats ont un sixième sens, affirma Papou en se resservant. Ton gâteau est délicieux. 
—Tu sais, Manon, tu peux revenir habiter ici quand tu le désires, je te promets de ne plus me mêler de ta vie sentimentale. 
—Finalement, cette brouille a été bénéfique, car je n’aurais jamais osé retourner là-bas. Mais maintenant que j’y suis, je me sens chez moi. Je vais donc y rester. De toute façon, je ne souhaite pas vous envahir toute ma vie. 
—Tu as raison, c’est préférable, Manon. J’apprécie ta présence, bien sûr, mais tu es à un âge où tu dois être indépendante, sans tes grands-parents pour fouiner dans tes affaires. 
—Tu sais, Mamou, tu n’avais pas tort, j’ai été infecte avec ce pauvre vétérinaire, mais le fait qu’il m’impose cette sortie m’a révoltée. 
—Pourquoi n’as-tu pas refusé ? 
—Il ne m’en a pas laissé le temps, il avait refermé la porte. 
—Tu aurais pu lui téléphoner. 
—Oui, mais je n’y ai pas pensé. 
—Peut-être qu’au fond, tu désirais cette soirée. 
—Mamou ! 
—Je ne cherche pas à t’agacer, c’est juste une suggestion. 
Sur le chemin du retour, Manon se demanda si sa grand-mère n’avait pas raison. C’était vrai, elle aurait pu l’appeler et invoquer n’importe quelle excuse, mais elle ne l’avait pas fait. Quelque chose l’intriguait chez cet homme, sans arriver à mettre le doigt dessus. En passant devant la clinique, elle constata que les lumières étaient toujours allumées malgré l’heure avancée. Alors, impulsivement, elle s’engagea sur le parking, mais une fois son moteur éteint, la jeune fille se demanda quel prétexte elle pourrait bien trouver pour justifier cette visite tardive. Et puis, il n’était peut-être pas là, car plusieurs médecins pratiquaient ici. Elle venait de redémarrer lorsqu’une silhouette qu’elle reconnut aussitôt se dessina dans l’encadrement de la porte. Pour en avoir le cœur net, elle s’extirpa de sa voiture et le héla : 
—S’il vous plaît, Romain… 
Il hésita avant de se diriger vers elle : 
—Manon ? 
—Je suis navrée de vous importuner si tard. 
—Qu’y a-t-il ? Réglisse est malade ? 
—Non, c’est moi  ! Enfin… je ne suis pas malade, je voulais simplement vous parler. Avez-vous deux minutes ? 
—J’ai tout mon temps, mais je meurs de faim. Je sors d’une grosse opération et, sincèrement, j’ai besoin d’un expresso ainsi que d’un bon repas. Cela vous tente ? 
—J’ai déjà dîné, mais je suis partante pour un café. Je vous emmène ? 
—Très bien. 
Le trajet jusqu’au port fut bref et dès qu’ils furent installés à table, la serveuse, pressée de terminer sa journée, vint rapidement prendre leur commande. Elle servit d’abord les boissons, puis s’empressa de rejoindre la cuisine : 
—Alors, dites-moi, que me vaut votre visite ? 
—Je voulais m’excuser pour ma conduite, l’autre soir. Mes grands-parents m’ont ouvert les yeux et je reconnais que j’ai été très désagréable. 
—Écoutez… 
—Non ! Vous, écoutez-moi. Il faut que vous sachiez : je sors d’une relation tumultueuse et je ne suis pas prête pour une nouvelle aventure. 
—Aventure ? 
En rougissant, Manon plongea dans sa tasse et corrigea : 
—Je n’insinue pas que c’est là ce que vous recherchez, mais je tenais à expliquer mon comportement. Voyez-vous, j’adore mes grands-parents, cependant ma grand-mère est une vraie marieuse et dès qu’un homme s’approche de moi, elle s’imagine systématiquement qu’il s’intéresse à moi. Elle me prend pour Angelina Jolie, ou Dieu sait quel canon de beauté… 
—Votre grand-mère ne se trompe pas, vous êtes très jolie, Manon, et je suis certain que beaucoup de têtes se retournent sur votre passage. 
—S’il vous plaît, ne jouez pas à ce jeu avec moi. 
—Quel jeu ? 
—Le jeu de la séduction. Si je suis venue vous trouver, c’est pour vous prier de m’excuser de mon impolitesse, pas pour vous donner de faux espoirs. Voilà, c’est tout. Je vais vous laisser à présent. 
Manon s’était déjà levée pour lui tendre la main et le saluer, mais il rétorqua : 
—Restez encore un peu ! Je ne connais personne ici et la solitude devient parfois pesante. Je ne demande rien d’autre qu’un peu de compagnie. 
Elle hésita, essayant de déchiffrer ses pensées, mais la curiosité l’emporta et elle finit par se rasseoir : 
—Pourquoi êtes-vous venu vous installer dans cette région ? 
—Tout simplement parce qu’on y cherchait un vétérinaire et que j’adore la mer. Alors, je me suis dit : pourquoi pas Noirmoutier ? Au moins, cette île n’est pas trop envahie. Enfin, moins que les autres. 
—Comment le saviez-vous, puisque vous ne connaissiez pas cet endroit ? 
—J’ai Internet, comme tout le monde… je me suis donc renseigné. 
—Oui, bien sûr, je suis bête. 
—Mais non, c’est juste… 
La serveuse apporta un steak frites sur lequel Romain se jeta, affamé, et Manon s’amusa de l’appétit féroce du jeune homme. Lorsqu’il s’en rendit compte, il lança : 
—Au moins, je vous fais rire, c’est bon signe, non ? 
—Vous aviez vraiment si faim ? 
—Je ne mens jamais. 
De nouveau, Manon se troubla. Pour la deuxième fois, cet homme tenait les mêmes propos que Robyn, mais il sembla ne rien remarquer : 
—Ma secrétaire vous a-t-elle téléphoné ? 
—Non. 
—Elle a dû oublier. Je vous suggérais de m’apporter Réglisse mardi prochain, à moins que vous désiriez attendre encore un peu pour le tatouage ? 
—Cela dépend de l’heure, car je travaille. 
—Quels sont vos horaires ? 
—Je commence à 9 heures. 
—Déposez-le en début de journée et vous pourrez le récupérer dans la soirée. 
—Malheureusement, ce jour-là je fais la fermeture. 
—Je peux vous le ramener, si vous le souhaitez, je finis souvent assez tard. Que voulez-vous, c’est moi le nouveau, s’amusa-t-il. 
—Je ne tiens pas à vous déranger. 
—Écoutez, Manon, si je vous le propose, c’est que cela ne m’ennuie pas. 
Il avala une gorgée de coca et hésita quelques instants avant de reprendre : 
—Faites-vous quelque chose, dimanche ? 
—Non. Mais je vous ai dit… 
—Oui, je n’ai pas oublié, mais cette déception ne vous empêche pas d’avoir des amis, si ? 
—Non bien sûr, mais… 
—Alors, venez avec moi. Je veux visiter l’île d’Yeu, mais tout seul, c’est moins drôle. 
—Je ne sais pas, hésita Manon, en baissant la tête. 
Elle balançait entre deux alternatives : rejeter définitivement ses tentatives d’approche ou prendre le risque de succomber à sa personnalité attirante. 
—Si j’étais votre cousin, accepteriez-vous ? 
—Oui… je crois, bafouilla-t-elle. 
—Alors, faites comme si et venez. 
—Très bien, céda-t-elle, je viendrai. 
—Super ! Si je passe vous prendre à 10 heures, cela vous convient-il ? 
—Parfait, mais… 
La serveuse apporta le dessert, mais devant l’air déçu de Romain, elle s’enquit : 
—Ce n’est pas ce que vous aviez demandé, monsieur ? 
—Eh bien… j’ai commandé une crêpe à la chantilly, mais cette dernière devait, en fait, être en option. L’avez-vous oubliée ? 
Manon pouffa devant la minuscule noisette de crème, mais surtout à cause de la mine dépitée de Romain. Contrariée, la serveuse s’éloigna. 
—Je crois qu’elle n’est pas contente, fit remarquer Manon. 
—C’est moi qui ne le suis pas. Franchement, est-ce que cela ressemble à une crêpe à la chantilly ? 
—Non… s’amusa Manon. S’il vous plaît, ne faites plus cette tête ou je vais mourir de rire. 
—J’aime quand vous riez, vous semblez différente. 
—Comment ça ? 
La serveuse revint, la bombe de chantilly à la main, et la posa brutalement devant Romain, ce qui déclencha le distributeur qui aspergea ses deux clients d’une grêle de flocons blancs. Saisie, Manon attrapa une serviette en papier tandis que la femme s’écriait, en plein désarroi : 
—Je suis terriblement confuse, monsieur… madame… Je… je vais chercher un linge humide, ne bougez pas ! 
Romain se retint de tempêter et serra les dents, tout en se tamponnant le visage, mais lorsqu’il releva la tête, tous deux éclatèrent de rire en se découvrant parsemés de crème : 
—C’est de saison, puisque nous sommes presque en décembre. On dirait de la neige ! 
—Oui, à la différence que celle-là a très bon goût ! renchérit Manon en léchant ses lèvres. 
Romain sembla la dévisager un instant, mais les taches qui criblaient ses verres le forcèrent à ôter ses lunettes pour les essuyer avec soin. 
—Tenez… J’ai mis de l’eau tiède… vraiment, je suis désolée, bafouilla la serveuse en réapparaissant tout à coup. 
—Ne vous tracassez pas, ce n’est pas bien grave, assura Romain qui, malgré tout, n’avait pas apprécié ce mouvement d’humeur. Veux-tu la serviette, Manon ? demanda-t-il en la lui tendant. 
Manon ne répondit pas, elle fixait Romain, bouche bée, et lorsqu’il s’en aperçut, il était trop tard : elle avait déjà remarqué ses yeux couleur émeraude. 
—Robyn ? murmura-t-elle. 
Avant même qu’il n’ait eu le temps de réagir, elle s’était levée pour s’enfuir comme si elle avait le diable aux trousses. Il jeta un billet sur la table pour se lancer à sa poursuite. 
—Manon ? Manon, attends ! 
Après quelques mètres, il finit par la rattraper : 
—Qu’est-ce qui te prend ? 
—C’est toi, c’est ça ? C’est toi, Robyn ? 
—De qui parles-tu ? Je suis Romain. 
—C’est impossible, s’exclama-t-elle en prenant sa tête entre ses mains, je deviens folle, je suis en train de devenir folle. 
—Calme-toi, Manon. Tu dois être surmenée. Viens, je te raccompagne. 
—C’est incroyable… tes yeux. 
—Oh ! Voilà pourquoi je porte souvent mes lunettes noires, ils ont tendance à faire de l’effet… Tout le monde trouve qu’ils sont trop verts, mais tu es la première qu’ils font fuir. 
—Non ! Tu as exactement les mêmes yeux. 
—Les yeux de qui ? 
—De Robyn. 
—Robyn ? 
—Oui, mon ex ! 
—Oh ! Je suis désolé, Manon, mais je ne suis que Romain. 
—Je veux rentrer… je dois rentrer chez moi. 
—Es-tu en état de conduire ? Tu as l’air bouleversée. 
—Je vais bien. Je dois rentrer. Excuse-moi. 
Elle se libéra pour se rendre à sa voiture et avant qu’elle ne ferme la portière, Romain lui rappela : 
—À dimanche, n’est-ce pas ? 
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La première nuit, elle ne trouva pas le sommeil et la seconde, guère plus. En revanche, le troisième soir, terrassée par la fatigue, elle s’était écroulée dans le vieux canapé et, lorsqu’elle se réveilla le lendemain, ce fut avec l’esprit clair : elle ne voulait plus revoir Romain, pour cesser de se bercer de faux-semblant. Pourtant, le dimanche matin, quand elle ouvrit la porte d’entrée après que la sonnette eut retenti, Romain se tenait devant elle, tout sourire. 
—Que faites-vous ici ? accusa-t-elle sans même le saluer. 
—Nous avions rendez-vous, il me semble. 
—Où avez-vous trouvé mon adresse ? 
—Mais… c’est vous qui… 
—Non ! C’est faux. Je vous ai donné celle de mes grands-parents, j’en suis sûre. 
—Écoute, Manon… je peux te tutoyer ? 
Sans attendre sa réponse, il continua, déterminé : 
—Comment la connaîtrais-je si tu ne me l’avais pas donnée ? 
—Pourtant, je suis pratiquement certaine que… 
—As-tu changé d’avis ? coupa-t-il en réalisant qu’elle était toujours en pyjama. L’île d’Yeu ne te tente plus ? 
—Je doute que ce soit une bonne idée. 
—Pourquoi ? 
—C’est difficile à expliquer. 
—Parce que je ressemble à ton ex, c’est ça ? 
—Non… oui… je ne sais pas. 
—Écoute, je viens d’arriver ici, je n’ai pas encore d’amis et j’aurais juste apprécié qu’on le devienne, mais si je te fais trop penser à lui, je comprends. 
—En fait, pas vraiment. Enfin… la carrure, l’allure peut-être… mais ce sont surtout tes yeux… c’est stupéfiant. 
—Je peux garder mes lunettes, s’ils te dérangent à ce point. C’est lui qui t’a plaquée ? 
—En quelque sorte… il est mort. 
—Oh… désolé. 
—Bon, entre et sers-toi un café, je monte me changer. 
Après tout, il avait raison, cela ne l’engageait à rien. Manon redoutait cette journée qui se déroula pourtant agréablement, puisqu’il se révéla un compagnon sympathique, gai et amusant. Lorsqu’ils débarquèrent à Fromentine, une violente averse les surprit et le temps de courir jusqu’à la voiture, ils étaient trempés jusqu’aux os. 
—Brrr… Ça arrive souvent, ce genre de déluge ? 
—Pas vraiment… Du crachin, oui, de la pluie également, mais pas à ce point. Là, c’est exceptionnel. 
—Je déteste ça ! 
—Moi aussi, grogna Manon en claquant des dents. 
—Il faut se changer rapidement, sinon nous allons attraper la crève. Dommage, je comptais t’inviter à dîner, grinça-t-il, contrarié. 
—C’est moi qui t’invite. J’ai des pâtes à la maison, ainsi que de la viande hachée. J’espère que tu aimes les spaghettis à la sauce bolognaise…
—Comme tous les hommes, j’adore les nouilles sous toutes leurs formes. 
—Super ! 
—Mais je devrais peut-être passer prendre de quoi me changer. 
—Je dois avoir une ou deux robes à te prêter, s’amusa-t-elle. 
—Génial ! 
En sa compagnie, Manon se sentait désinvolte et le cœur léger. Tout paraissait simple, facile, cohérent et elle avait la sensation de ne pas avoir ressenti cela depuis longtemps, bien trop longtemps. À peine eut-elle franchi la porte qu’elle se précipita dans le petit cagibi où elle avait stocké un carton pour la Croix rouge, rempli de vêtements dont elle ne voulait plus, ainsi que le reste de ceux de Robyn, retrouvés dans son armoire. Elle dénicha un jogging qu’il n’avait jamais porté et le lança à Romain en lui indiquant la salle de bains. Puis elle monta dans sa chambre pour enfiler un jean et un pull bien chaud avant de rejoindre la cuisine où elle posa un faitout d’eau sur la gazinière. 
—Merci pour la robe, badina-t-il, elle me va à ravir. 
—Tant mieux. Sais-tu allumer un feu ? 
—J’ai été scout. 
—Super ! Alors, fais-nous une flambée, s’il te plaît, je déteste l’humidité. 
Il s’approcha de la cheminée, ouvrit la huche pour prendre des brindilles, récupéra une feuille de journal dans le cageot et souleva la poupée qui décorait le manteau pour saisir une boîte d’allumettes. Interloquée, elle ne pipa mot, se contentant de le regarder œuvrer. Il roula le papier en boule, disposa le petit bois, frotta l’allumette et une fois le tout bien enflammé, il déposa la bûche, fier de lui : 
—Je n’ai pas perdu la main, pourtant, il y a belle lurette que je n’ai pas fait ça. Est-ce que je peux faire quelque chose pour t’aider ? 
—Tu peux mettre la table, si tu veux. 
Sans hésiter, il ouvrit l’armoire où se trouvaient les assiettes, puis le tiroir des couverts. Prise d’un doute, elle s’enquit : 
—Comment sais-tu où je range ma vaisselle et mes couverts ? 
—J’ai un défaut : je suis très observateur et je t’ai vu te servir. 
Il montrait le couteau qu’elle tenait à la main, ainsi que l’assiette dans laquelle elle avait entassé les oignons et les tomates. Quelle idiote ! Elle devait cesser de penser à Robyn et à ses tours de passe-passe. Pendant que la sauce mijotait, ils sirotèrent un apéritif. 
—Tu as bien de la chance d’occuper cet appartement en retrait de la ville, fit-il remarquer en dégustant son martini, le mien donne sur la route principale et c’est vraiment bruyant à l’heure de pointe. 
—Si ça t’intéresse de le reprendre, je peux en parler à mon propriétaire. 
—Pourquoi ? Tu ne souhaites pas le garder ? 
—Je ne sais pas. Parfois, j’ai envie de retourner vivre avec mes grands-parents, car ce n’est pas toujours facile d’être seule. 
—Tu ne le seras pas indéfiniment. Et puis, on s’habitue. 
Elle ne répondit pas et il changea de conversation : 
—Tu as l’intention de laisser ton sapin ainsi ? Tu me diras, ça lui donne un genre. 
—Il faudrait que je le termine… 
—Si tu le souhaites, je peux t’aider. On pourrait l’attaquer après dîner, ça me mettra peut-être dans l’ambiance des fêtes. 
—Pourquoi ? Tu n’as pas encore décoré le tien ? 
—À quoi bon ? Je suis tout seul. 
—Tu n’as pas de famille ? 
—Je suis un enfant de la D.A.S.S. 
—La D.A.S.S.  ? Pourquoi  ? Enfin… je ne veux pas être indiscrète… 
—Je n’ai rien à cacher. Ma mère se droguait tellement qu’on m’a retrouvé dans la rue à de nombreuses reprises et, un jour, un juge a décrété que je grandirai bien mieux loin d’elle. 
—C’est triste. 
—Je ne sais pas. J’ai eu de bons copains, j’ai vécu de bons moments… je ne regrette rien. 
—Et qu’est-ce qui t’a décidé à devenir vétérinaire ? 
—Au collège, j’ai dû présenter un exposé sur un métier. J’ai choisi la facilité puisque près de mon foyer se trouvait une clinique pour animaux. Mais j’ai eu un vrai coup de cœur lorsque le vétérinaire a arraché à la mort un misérable chien à moitié écrasé, d’où ma vocation, tout simplement. Et toi, pourquoi caissière ? 
—Par la force des choses. 
—C’est-à-dire… 
Manon hésita. Que penserait-il si elle lui avouait avoir été accusée de vol ? Après tout, pourquoi taire cette injustice dont elle avait été victime ? Et puis s’il devait vraiment devenir son ami, elle préférait ne rien lui cacher. 
—Viens, c’est cuit. Je vais t’expliquer. 
Elle lui raconta toute l’histoire, mais il ne sembla pas choqué et jugea simplement le directeur arbitraire. Après un petit café, ils décidèrent de terminer le sapin et Manon fut étonnée du goût certain dont il faisait preuve : disposant au bon endroit les boules et les guirlandes, il rendit l’arbre éblouissant. 
—Voilà, madame, tu n’as plus qu’à accrocher l’étoile au sommet. 
—Tu ne veux pas le faire ? Tu es plus grand que moi. 
—Oui ! Mais j’ai de grosses mains et je risque d’emporter les autres décorations. Monte sur une chaise, tiens ! dit-il, lui en approchant une. 
Manon l’escalada et se pencha dangereusement pour fixer l’étoile scintillante à la cime du sapin, puis elle descendit rapidement et recula pour admirer l’ensemble : 
—Superbe ! Tu pourrais être décorateur, sans aucun problème ! 
—Ne me flattez pas, madame, ou je risque de devenir prétentieux, protesta-t-il d’un air bêcheur. 
Il se prit les pieds dans une guirlande électrique qui traînait sur le sol et pour ne pas tomber, il agrippa le coude de Manon qui le tira vers elle pour lui éviter une chute. Accolés l’un contre l’autre, leurs respirations se firent plus rapides et leurs regards s’accrochèrent. Il leva son bras pour glisser sa main sur la joue de Manon et un délicieux frémissement la parcourut, la frappant de stupeur. Cette caresse… cette sensation… c’était impossible. Il recula brusquement en prétextant l’heure tardive et la salua en la remerciant pour le dîner. 
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—Mamou, cela te dérangerait si j’invitais Romain pour le réveillon de Noël ? 
Estomaquée, la grand-mère faillit laisser s’échapper la soupière à laquelle elle tenait pourtant comme à la prunelle de ses yeux, puisqu’elle lui venait de sa propre mère, mais elle rétorqua d’un ton indifférent : 
—Quand il y en a pour trois, il y en a pour quatre. 
—Il est tout seul pour Noël, car il n’a pas de famille… C’est triste, quand même. Comme je sais que vous l’avez trouvé sympathique, j’ai pensé que cela ne vous ennuierait pas. Toi non plus, Papou, ça ne t’embête pas ? 
—Absolument pas, mais je croyais qu’il t’exaspérait. 
—Non, c’est juste que Mamou insistait trop et je ne voulais pas que vous vous fassiez des idées. Mais maintenant, c’est différent, nous sommes amis. 
—Ah bon ? 
—Oui, et c’est tout ce que je recherche. Rien d’autre. 
—Parfait, ma chérie. Vous voyez-vous souvent ? 
—Une à deux fois par semaine : je l’emmène visiter l’île et nous allons au cinéma ou au bowling. Il est drôle et je m’amuse beaucoup. Tu avais raison, Mamou, j’avais besoin de me dégourdir l’esprit. 
—Je suis bien contente que tu ne restes pas chez toi à te morfondre. 
—Hum…, dit Manon, en tournant les pages du livre de cuisine. Eh, regarde, Mamou, tu crois que c’est difficile à faire, ça ? 
Elle désignait une bûche de Noël aux dessins tarabiscotés, recouverte de petits champignons meringués : 
—Il faut voir, répondit sa grand-mère en grimaçant, incertaine, mais jamais nous n’arriverons à reproduire un tel motif. 
—Nous, non. Mais je connais quelqu’un qui a la main très artistique. 
—Qui ? 
—Romain. Il est vraiment très doué pour la présentation. L’autre jour, j’ai mangé chez lui et si tu avais vu son plat de charcuterie… j’ai cru que c’était le traiteur qui l’avait préparé… Mais non…
Mamou jeta un regard entendu à son mari, mais Manon l’intercepta et l’apostropha gentiment : 
—Tu ne changes pas, toi ! Je t’assure que c’est un ami. 
—Mais je n’ai rien dit. 
—Ton expression ne m’a pas échappé. Et je te préviens, je ne veux aucune allusion, le soir de Noël. Tu es sûre que je peux l’inviter ? 
—Mais oui, je te jure que je me tiendrai bien. 
—Je ferai cette bûche et, s’il réussit à se libérer de bonne heure, je lui demanderai d’essayer de reproduire ces dessins. S’il n’y parvient pas, eh bien, elle sera moins belle, mais elle devrait avoir bon goût. 
Manon avait hésité à l’inviter pour les fêtes, mais elle n’arrivait pas à se résoudre à l’abandonner en ce jour de réveillon, d’autant plus qu’ils s’étaient revus régulièrement, depuis ce souper improvisé, et que jamais il n’avait tenté un geste, ni un mot qui aurait pu compromettre leur amitié naissante. La jeune fille adorait cet enthousiasme qu’il traînait toujours avec lui et qui changeait tellement de la crainte perpétuelle qu’elle ressentait avec Robyn. Elle secoua la tête, refusant de penser à lui, car la douleur perdurait, cuisante et cruelle. Afin de ne plus y songer, elle sauta sur le téléphone pour joindre Romain, lui confirmer l’invitation et lui demander à quelle heure il pourrait se libérer le 24. Celui-ci rappela un peu plus tard et il fut entendu qu’il serait chez ses grands-parents à 16 heures, car la clinique fermerait de bonne heure ce jour-là. 
Mamou venait d’enfourner la dinde et Manon démoulait la génoise lorsqu’il sonna, les bras chargés de chocolats et de fleurs. La jeune femme constata qu’il s’était mis sur son trente et un, ce qui le rendait très élégant, détail que Mamou nota avec un geste de contentement, mais Manon soupira, dépitée : 
—Moi qui comptais te demander de décorer cette bûche, c’est râpé ! 
—Pourquoi ? 
—Tu risquerais de te salir. 
—Vous avez bien un tablier, madame Lemieux ? 
—Oui, il est accroché derrière la porte. 
—Tu vois ! 
Il l’enfila et Manon éclata de rire devant l’ensemble original que formait la combinaison des deux styles. 
—As-tu préparé la crème ? 
—Oui, au pralin. 
—Hum… ça va être délicieux. Tu as une douille ? 
—Oui, mais je ne sais pas laquelle tu veux…
—Fais voir… celle-ci me paraît trop petite… celle-là sera mieux, je pense. Essayons. 
Il boucha l’embout pendant qu’elle remplissait la poche de crème. Bien qu’elle s’en défende, leur proximité la rendait nerveuse et une cuillérée du mélange lui échappa pour aller s’écraser sur le sol. 
—Eh, jeune fille, sermonna sa grand-mère, figure-toi que j’ai fait mon ménage, ce matin, et j’apprécierais que la maison reste propre. 
—Je vais l’essuyer, lancèrent-ils de concert. 
Ils se dévisagèrent un court instant puis éclatèrent de rire et, d’un même geste, avancèrent le bras vers le papier absorbant, mais ils ne firent que se saisir la main. Comme brûlée, Manon retira vivement la sienne tandis que Romain, l’air de rien, tirait sur le rouleau pour détacher deux feuilles qu’il lui tendit : 
—Tiens, je ne peux pas lâcher ma poche de crème, sinon tout va couler. 
—Ah, non ! Bouchez bien le bout, surtout, menaça Mamou. 
Ils se consultèrent d’un air entendu et pendant qu’elle nettoyait les dégâts, il entreprit de décorer le gâteau. Les deux femmes le fixaient avec attention, tandis que Papou s’amusait de leurs visages ébahis. Dix minutes plus tard, il étudiait la photo pour vérifier le motif, mais devant la mine ravie de Manon, il devina qu’il avait réussi. 
—Comment fais-tu ? Regarde, Mamou, quand je te dis qu’il est incroyable. 
—Avouez-le, vous avez suivi un cours de pâtisserie, n’est-ce pas ? avança Mamou. 
—Pas du tout. Cependant, lorsque je vivais au foyer de la D.A.S.S., je passais beaucoup de temps autour des fourneaux et, à force de traîner dans leurs jambes, je suis devenu leurs petites mains. Au début, j’épluchais les légumes, puis les cuisiniers m’ont appris à couper, émincer et présenter les plats, tout simplement. 
—Je savais qu’il y avait un truc, affirma Manon. 
Il s’amusa de sa moue boudeuse et lui colla une lichette de crème au bout du nez. 
—Tu as de la chance d’être vêtu pour le réveillon, s’écria-t-elle, car je te jure que je t’aurais rendu la pareille. 
—Voyez cette demoiselle qui ose me menacer ! s’esclaffa-t-il, en prenant ses grands-parents à témoin. De toute façon, il faudrait m’attraper. 
—Non, non, non, gronda Mamou qui sentait monter entre eux une fébrilité redoutable. Si vous voulez vous dépenser, sortez voir si les poules ont pondu, car il ne me reste plus qu’un seul œuf. Et si vous n’en trouvez pas, courez m’en chercher une douzaine chez l’épicier, ça vous calmera ! 
Il déposa la poche sur la table avant d’emboîter le pas de Manon, mais à peine dehors, il lui appliqua de nouveau une petite noisette de crème au coin des lèvres et elle rugit en le poursuivant jusqu’au poulailler où il se réfugia. 
—Je te jure que, bien habillé ou pas, tu vas me le payer. 
—Hum… présomptueuse avec ça ! 
Une cavalcade impromptue débuta devant les poules qui, affolées par cette agitation inhabituelle, caquetaient en voletant dans toutes les directions, mais la voix de Mamou retentit soudain et y mit un terme : 
—Alors ils arrivent ces œufs, s’écria-t-elle, ou bien vous les pondez vous-mêmes ? 
—Oui, Mamou ! pouffa Manon. 
Ils fouillèrent la paille et y dénichèrent une demi-douzaine d’œufs. 
—Attends, l’arrêta Romain tandis qu’elle passait la porte. 
Manon avait essuyé la crème au coin de sa bouche, mais il y subsistait une traînée qu’il effaça avec son pouce. Depuis l’épisode du sapin, il avait évité tout contact avec elle, mais aujourd’hui, pour la seconde fois, il effleura ses lèvres et elle ferma les yeux sous la caresse, appréciant la tendresse du geste. Lorsqu’elle les rouvrit, il la dévorait du regard et approchait son visage du sien, pour l’embrasser. 
—Non, Romain, ne gâche pas tout ! 
—Tu en meurs d’envie, Manon. 
—C’est faux ! Je… 
—Quand tu seras décidée à ne plus te mentir, préviens-moi. 
Avant même qu’elle n’ait le temps de réagir, il récupéra les œufs qu’elle tenait dans ses mains et l’abandonna pour les rapporter à sa grand-mère. Elle attendit quelques instants pour reprendre contenance et lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, deux minutes plus tard, Romain terminait la décoration de la bûche en y déposant les petites meringues d’un air dégagé. 
—Tu en as trouvé d’autres ? s’enquit Mamou. 
—Non, mais c’est l’hiver, elles ne pondent presque plus. 
—Et avec le raffut que vous avez fait, elles ne sont pas prêtes de nous donner des œufs. Bon, les enfants, la dinde est au four, la bûche achevée, alors filons à l’église, autrement nous n’aurons pas de places assises. 
—Si cela ne vous ennuie pas, je ne vais pas vous accompagner, car je dois repasser à la clinique. Il me reste quelques soins à donner. 
—Mais tu m’avais promis de terminer de bonne heure, s’étonna Manon. 
—Ne prétends surtout pas que mon absence te dérangera, car je ne te croirai pas. 
Les grands-parents échangèrent des regards en coin et Papou demanda à sa femme : 
—Quelle chemise veux-tu que je mette ? 
—Viens, je vais te montrer, dit-elle en l’attirant dans leur chambre. 
—Je file, déclara Romain en attrapant son veston. À quelle heure dînez-vous ? 
—La messe se termine à 20 h et en général, on mange au retour, mais on t’attendra. 
—Ce n’est pas la peine. Un des chiens est mal en point et si son état s’est aggravé, je resterai avec lui. De toute façon, je t’enverrai un texto. 
—Romain ! 
Il était déjà dehors et se dirigeait à grandes enjambées vers sa voiture, mais elle le rattrapa, soudain alarmée : 
—Romain ! Tu reviens, n’est-ce pas ? 
—Pourquoi ? Quelle présence désires-tu, à ce réveillon ? La mienne ou les yeux verts de ton amour perdu ? 
—Romain… balbutia-t-elle, au bord des larmes. 
—Je suis désolé, Manon, mais je refuse de servir de bouche-trou. Je pourrais simplement être ton ami, mais évite de me provoquer, car je ne suis qu’un homme et tu es bien trop jolie. Figure-toi que ce n’est pas évident de résister à tes yeux violets. 
Il ouvrit sa portière, mais elle posa la main sur son bras pour l’empêcher de monter : 
—S’il te plaît, Romain… Que tu ne veuilles pas te rendre à la messe, je comprends… mais reviens pour le réveillon. 
Il lui jeta un regard impénétrable avant de démarrer et de s’éloigner vivement. Un long frisson, qu’elle mit sur le compte de la fraîcheur extérieure, traversa Manon. Il avait raison : si elle avait fermé les yeux, c’est qu’elle espérait un baiser, mais elle pensait trop à Robyn et l’idée de le trahir la mortifiait. Lorsqu’elle entra dans la cuisine, ses grands-parents l’attendaient. 
—J’enfile mon manteau et nous y allons. 
—Il est fâché ? 
—Non… oui… peut-être. 
—Pourquoi ? Tout se passait pourtant bien, non ? 
—Je ne sais pas, Mamou. Il faut partir si on veut des places assises. 
Manon avait insisté pour se rendre à Noirmoutier, car elle ne souhaitait plus remettre les pieds dans l’église qui avait vu périr Robyn et lorsqu’ils arrivèrent à la basilique, celle-ci était déjà presque pleine. Quelqu’un leur fit signe, c’était Andréa qui avait réservé des chaises. Les deux jeunes femmes s’embrassèrent, mais son amie devina aussitôt que quelque chose clochait. 
—Qu’as-tu, Manon ? Ne me dis pas que tu recommences à déprimer ? 
Curieusement, elle ne lui avait pas parlé de Romain, et lorsqu’elle en prit conscience, elle s’interrogea. Était-il son jardin secret ou craignait-elle la critique ? 
—Non, je vais bien. C’est juste que Noël me rend nostalgique. 
—Pourtant, tu n’as jamais passé Noël avec lui, il me semble…
La conversation tourna court, car Anaïs pleurnicha, fatiguée par l’excitation du jour, et Andréa dut s’asseoir, alourdie par l’enfant qu’elle portait. L’attente de la cérémonie s’éternisa un peu trop au goût de Manon, mais la messe finit enfin par débuter et, comme chaque année, elle apprécia le récit de la nativité et la crèche vivante qui mimait la scène. 
Elle tendait la tête pour apercevoir le nouveau-né dans la mangeoire lorsque des bruits de chaises et des chuchotements attirèrent son attention. Une silhouette s’immobilisa près d’elle et, sans avoir besoin de la regarder, elle sut. Elle avait reconnu son pas et ressentit sa présence, alors elle se retourna pour découvrir qu’il la fixait étrangement. 
—Merci, murmura-t-elle dans un sourire. 
Il s’empara de sa main pour l’emprisonner dans la sienne et un délicieux sentiment de plénitude la submergea. Sans réfléchir, elle posa la tête sur son épaule, et l’odeur de sa peau la frappa de plein fouet. C’était son odeur, celle de Robyn ! La jeune fille en était certaine, elle l’aurait reconnue entre mille. Sidérée, elle leva les yeux sur lui, mais il ne broncha pas et se contenta de serrer plus fermement ses doigts. Son cœur battit la chamade tandis qu’elle s’efforçait de faire sens de tout cela. Si c’était lui, pourquoi ne le disait-il pas ? Et comment était-ce possible alors qu’il était mort pour les sauver ? Elle surprit le regard étonné d’Andréa qui la contemplait avec stupeur et dès que le chant final résonna dans l’église, elle s’écria, sans lui laisser le temps de réagir : 
—Joyeux Noël, Manon ! Joyeux Noël, ajouta-t-elle à l’intention de son voisin en le fixant dans les yeux. 
Manon la vit pâlir, puis vaciller et elle la rattrapa par le bras tandis que Christian s’avançait, inquiet : 
—Tu ne te sens pas bien, ma chérie ? 
—C’est la chaleur… et l’odeur de l’encens. J’ai besoin de m’aérer un peu. 
—Suis-moi, Andréa, dit Manon en lâchant la main de Romain. 
Déjà, elle entraînait son amie vers la sortie principale : 
—Tu es folle, Manon. Qu’est-ce qui te prend de dégoter un mec qui lui ressemble ? 
—En dehors de ses yeux, il ne lui ressemble pas. Mais tu te trompes, ce n’est pas moi, c’est lui qui est venu me chercher. 
—Peu importe. Arrête ça tout de suite, tu risques de te brûler les ailes. Oh, excuse-moi, je ne voulais pas dire ça. 
—Rassure-toi, cela ne me dérange pas. 
—Vraiment ? 
—Je t’assure. 
—Mon Dieu, c’est encore pire que ce que je pensais. 
—Chut ! Le voilà… mais ce n’est pas ce que tu crois. 
—Ben, voyons ! 
—Tout va bien ? s’enquit Romain avec prévenance. 
—Oui, merci. La chaleur, j’imagine, et puis la fatigue aussi ! 
—C’est normal, un second enfant, c’est épuisant, surtout lorsque l’autre est en bas âge. 
Christian les rejoignit alors, avec Anaïs dans les bras, et il remarqua aussitôt les yeux de Romain. Sans toutefois se permettre le moindre commentaire à ce sujet, il lança un regard désobligeant à Manon : 
—Tu sais que les émotions sont à éviter durant la grossesse. 
—Je… 
Il refusa de l’écouter et conduisit son épouse jusqu’à leur voiture, tandis que Romain la dévisageait, le sourcil en l’air, dans l’attente d’une explication. 
—Ils sont surpris de me voir accompagnée… et puis… tes yeux… tu comprends ? 
—Je comprends surtout que tu ne leur as jamais parlé de moi, ce qui prouve que, non seulement tu ne me considères pas comme un ami, mais qu’en plus, tu n’as probablement jamais eu l’intention de le faire. 
—C’est faux ! 
—Ah bon ? Je pensais que lorsqu’on appréciait quelqu’un, on en discutait avec sa meilleure amie…
Les grands-parents, qui finissaient d’offrir leurs vœux, s’approchèrent d’eux : 
—Bon, les enfants, si vous ne voulez pas manger de la dinde desséchée, nous devons rentrer. 
—Désolé, mais le chien est vraiment mal en point et je dois y retourner. 
—Mais vous ne pouvez pas nous rejoindre après ? 
—Non, je suis navré, je vous prie de m’excuser… 
—Et votre bûche ? 
—Dégustez-la à ma santé. Joyeux Noël ! 
Il tourna les talons et lorsque Manon prit conscience qu’il s’éloignait, il avait déjà disparu, happé par la foule qui continuait de sortir de l’église. Blessée, elle eut du mal à conduire à cause de ses yeux brouillés, mais en arrivant devant la petite maison, quelque chose lui fit froncer les sourcils. Comment savait-il qu’Andréa était sa meilleure amie ? Qui le lui avait dit ? Bien décidée à en apprendre plus, elle héla ses grands-parents : 
—Je reviens, je vais tenter de convaincre Romain de nous rejoindre. 


CHAPITRE 48
 
Procès de Robyn (suite)
Il attendait sagement son tour, au milieu de nombreuses autres âmes, pour intégrer le corps d’un chat, mais c’était long, très long, car il y avait bien plus d’animaux sur terre que d’humains. Une porte s’ouvrit soudain et un ange s’avança vers lui. 
—Le Maître te demande. Pourrais-tu passer dans la salle adjacente, Robyn ? 
L’ange revint quelques minutes plus tard pour l’inviter à le suivre et Robyn traversa d’étranges lieux qui lui étaient inconnus avant de pénétrer dans une pièce, au centre de laquelle rayonnait une puissante lumière. 
—Maître, murmura-t-il en s’agenouillant, je suis indigne de me tenir devant vous. 
—Relève-toi, Robyn. Il est vrai que pour un ange, ta conduite est inadmissible, mais tu as suffisamment expié. Que t’a proposé Saint-Pierre ? 
—De devenir ange gardien pour enfants. 
—On me dit que tu as refusé…
—Oui, car plus jamais je ne serai un bon ange, Maître. Mes pensées ne peuvent s’éloigner de celle que j’aime. C’est pour cette raison que je désire me réincarner en animal. 
—Si je t’offrais de redevenir humain, que dirais-tu ? 
—Vraiment, Seigneur ? 
—Crois-tu que je te mentirais ? 
—Non, bien sûr, mais c’est si… inattendu. 
—Ton sacrifice pour sauver toutes ces vies rachète tes erreurs passées, Robyn, d’autant plus que durant des décennies, tu m’as fidèlement servi. Tu dois comprendre que je ne peux laisser mes anges ignorer leur mission, cependant, j’estime que tu as assez payé… et elle aussi. Alors, tu redeviendras humain, Robyn, puisque c’est ton désir. Tu prendras le corps d’un jeune homme que l’âme a quitté et qui est dans le coma. Mais je te préviens, personne ne doit savoir qui tu étais et ce que tu étais, surtout pas elle. La tentation de lui avouer ton identité sera intense, mais ta résistance me prouvera que j’ai raison de te faire confiance à nouveau. Si tu échoues, tu seras aussitôt réincarné en animal, sans aucun espoir de retour. As-tu bien compris ? 
—Merci, Maître, merci. Mais les autres, ceux d’en bas, ne chercheront-ils pas à se venger ? 
—Ne t’inquiète pas de ça ! Je t’assure que plus jamais vous ne serez poursuivis. 
—Puis-je la retrouver ? Aurons-nous la possibilité de vivre notre amour ? 
—Si tu parviens à la reconquérir, pourquoi pas… Mais n’oublie pas : ne lui révèle jamais ton identité. 
—Merci, Maître, je vous le promets ! 


EPILOGUE
 
Sans attendre la réponse de ses grands-parents, elle avait déjà atteint le bout de la route. Lorsqu’elle arriva à hauteur de la clinique, elle repéra sa voiture qui sortait du parking. Sans réfléchir, elle la prit en filature, mais le trajet fut court, car elle s’immobilisa devant une maison typique de l’île dans laquelle il s’engouffra. Elle se gara à son tour et frappa à la porte, d’un geste déterminé. Aussitôt, il lui fit face, surpris, mais elle ne lui laissa pas le temps de réagir et le poussa pour entrer. 
—Fais comme chez toi ! ironisa-t-il, en l’observant avec attention. 
—Comment connaissais-tu Andréa ? 
—Andréa ? La femme enceinte ? Je ne la connaissais pas. 
—Alors comment peux-tu savoir qu’elle est ma meilleure amie ? 
—Cela coule de source, il me semble. 
—Je ne crois pas. Elle aurait pu être ma cousine, ma voisine, ma sœur, n’importe qui, en fait. Et puis, comment savais-tu que c’était son second enfant ? 
—Elle était assise près de cet homme qui portait un bambin dans les bras, j’en ai déduit que c’étaient son mari et sa petite fille. Je t’ai déjà expliqué que j’étais très observateur. 
—Tu trouves toujours une excuse. 
—Parce que c’est la vérité. Je t’assure que je ne mens jamais. 
—Arrête ! Ne répète plus ça ! Ça me rend folle ! 
—Pourquoi ? 
—Parce que Robyn le disait, lui aussi. 
—Ah, bien sûr ! Ce fameux Robyn… J’aurais dû y penser. 
—Et le poulailler, comment as-tu deviné que c’était la cabane de droite ? 
—Franchement, Manon, c’était flagrant. 
—Faux. De là où nous étions, tu aurais pu te diriger vers le cabanon où Papou range ses outils, les deux sont identiques. 
—Pour toi, peut-être, mais un seul d’entre eux était entouré d’un enclos grillagé. Qu’essaies-tu d’insinuer, Manon ? 
—Et les allumettes ? Lorsque tu as allumé le feu, tu les as immédiatement sorties de sous la poupée en crochet… et le petit bois de la huche ! 
—C’était logique ! On les cache toujours sous ce genre de bibelots… et puis, que peut-on mettre d’autre dans une huche ? 
Il avait réponse à tout et cela l’exaspérait, d’autant plus qu’il restait de marbre alors qu’elle bouillonnait comme un volcan. Mue par une subite inspiration, elle s’approcha de lui pour le fixer dans le blanc des yeux et il recula, surpris, mais elle avança jusqu’à le frôler, puis l’embrassa. Stupéfait, il demeura tout d’abord impassible, puis il s’anima d’une ardeur intense et Manon s’accrocha à ses épaules, le souffle coupé. Cette fougue qui la bouleversait, cette passion qui l’emportait, cette ferveur dont lui seul était capable… chaque fibre de son corps le reconnaissait, c’était lui. Mais il la lâcha et avant même qu’elle ne puisse ouvrir la bouche, il posa la main sur ses lèvres et murmura : 
—Romain… moi, c’est Romain. 
Elle ne comprenait pas. Pourquoi n’avouait-il pas que c’était lui ? Pourquoi refusait-il l’évidence ? Mais la peur qu’elle lut au fond de ses pupilles émeraude lui fit renoncer à le questionner et tout ce qu’elle trouva à répondre fut : 
—Si nous allions goûter la dinde de ma grand-mère ? 
Son visage s’illumina, mais une angoisse sournoise subsistait dans ses yeux, alors elle lui prit la main et il la suivit sans un mot. S’il ne lui révélait pas son identité, c’est qu’il y avait une raison : elle décida donc de ne plus l’inciter à avouer que Romain et Robyn ne faisaient qu’un. Une heure plus tard, la bonne chère et le vin aidant, les quatre protagonistes s’amusaient sur des sujets légers, comme si chacun devinait que toute conversation sérieuse les mènerait sur un terrain miné. Puis arriva l’heure du dessert et si Mamou hésita à détruire la superbe décoration, Romain, lui, y planta résolument le couteau pour en donner une part à chacun. Minuit sonna et ils se souhaitèrent un joyeux Noël, puis Mamou se dirigea vers le sapin pour commencer la distribution des cadeaux, mais Romain l’arrêta : 
—Attendez, les miens sont dans la voiture. 
Il sortit alors pour les récupérer et aussitôt, sa grand-mère se retourna vers Manon : 
—On dirait que les choses s’arrangent entre vous deux. J’ai remarqué qu’il t’a pris la main à plusieurs reprises. 
—Oui, je crois que je l’aime beaucoup. 
—Cela semble réciproque. En tout cas, il a un flair fantastique, car il a trouvé du premier coup les torchons et la bouteille d’huile, constata son grand-père en lui jetant un regard en biais. 
Il n’était pas dupe et elle comprit qu’il avait constaté que Romain se comportait comme s’il connaissait déjà la maison, mais voyant la réaction affolée de sa petite-fille, il n’insista pas : 
—Une chose est certaine, tu attires les hommes aux yeux verts. 
Manon rougit, mais heureusement, à cet instant, Romain réapparut avec trois paquets dans les mains. Il offrit le plus grand à Mamou qui déballa un beau gilet de laine angora, tandis que Papou s’extasiait devant une pipe de bruyère sculptée. Enfin, il tendit le plus petit à Manon qui arracha le papier pour dénicher un écrin délicat. Un peu gênée, elle souleva le couvercle et découvrit un collier. 
—Fais voir ! demanda sa grand-mère. C’est très joli, tu devrais le mettre. 
Elle tenait au bout du doigt un pendentif dont les deux formes dorées et allongées ressemblaient à de grosses gouttes d’eau ou à des ailes ouvertes. Elle leva ses yeux et leurs regards se croisèrent. Alors, elle s’approcha de lui et appuya sa tête contre son épaule, avant de la relever pour caresser sa joue. 
—Quelqu’un m’a dit un jour que nos yeux étaient le reflet de l’âme, confia-t-elle, ce qui signifie que la tienne est verte. 
Il lui sourit d’un air entendu et déposa un léger baiser sur ses lèvres. À présent, elle comprenait ce qu’il avait tenté de lui dire : peu importait son nom, peu importait ses traits, il était lui et le principal était de l’avoir retrouvé. 


* * *


Notes



1. Aingeal : Ange en irlandais.



2. Engel : ange en allemand.



3. Un deal : un marché.
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